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Les quelques années où M. Ferdinand de Saussure a 
été, sur Tinitiative de M. Bréal et auprès de lui, 
secrétaire adjoint de notre Société (1883-1891) et 
maître de conférences à l'École des Hautes Études 
(1881-1891), ont été décisives pour le développement de 
la linguistique en France. Depuis, rentré dans la ville à 
laquelle sa famille afait tant d'honneur, M. F. de Saussure 
a continué son bel enseignement. Quelques-uns de ses 
anciens élèves et de ceux qui, sans l'avoir entendu direc- 
tement, à Paris ou à Genève, ont subi son influence 
à travers renseignement de ses disciples, ont tenu, par 
ce recueil, à lui marquer leur reconnaissance. La 
Société de linguistique de Paris est heureuse de pouvoir 
lui dédier l'un des premiers volumes de sa nouvelle 
collection. Elle remercie les éminents linguistes, com- 
patriotes de M. F. de Saussure, qui ont bien voulu 
joindre leur hommage à celui des anciens élèves de 
l'auteur du Mémoire sur le système primitif des voyelles 
indo-européennes. 
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ACCENT GREC, ACCENT VÉDIQUE, 
ACCENT INDO-EUROPÉEN ' 



Par Gh. BALLT 



M. Hirta formulé dans son Handbuch p. 191 et repris avec 
plus de détails IF 16, 71 ss. 2 une loi d'après laquelle, lorsque 
l'accent primitif se trouvait sur l'avant-dernière more d'un 
mot, le grec l'aurait déplacé d'une more vers l'intérieur. Par 
cette loi l'auteur croit pouvoir expliquer une hypothèse 
tendant à prouver que le grec aurait développé son accent . 
secondaire sur la more pénultième et non sur l'antépénultième, 
quand l'accent primitif se trouvait sur la quatrième more à 
partir de la fin du mot : ainsi * ç^oojjlivoç (scr. bhàramàyah) serait 
devenu d'abord * çépsj/ivs; (en application de la loi d'enclise 
qui interdit l'accentuation de deux mores consécutives), et 
seulement alors, en vertu de la loi énoncée plus haut, çepou,e- 
voç. M. Hirt n'attache aucune importance à la manière dont 
les mores sont réparties en syllabes ; il met sur le même pied 
les types "~/~ (8iJj/.o<;), -/-- (xatèwv) et -/-/- (8'JYxcpa). C'est 
là, selon nous, un des points de la théorie les plus contraires 
aux principes de l'accentuation grecque. Nous y reviendrons. 

M. E. Hermann (KZ 40, 126 ss.) a déjà montré que les lois 



1. Je sais qu'il vaudrait mieux dire « ton », puisqu'il s'agit, dans les 
trois cas, d'un accent de hauteur ; on m'excusera sans doute de n'avoir 
pas voulu renoncer au terme traditionnel. 

2. C'est à cet article que le lecteur sera renvoyé toutes les fois qu'une 
indication de page ne sera accompagnée d'aucune référence plus précise 
à un autre ouvrage de M. Hirt. 
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de l'enclise, telle que le grec la pratique historiquement, n'en- 
gagent pas le règlement d'un ordre de faits dont les Grecs ne 
se rendaient plus compte ; nous aurons à revenir sur ce détail 
un peu plus bas (p. 13). M. Hirt croit (p. 85 s.) retrouver la 
paroxytonaison primitive dans des faits d'accentuation dorienne 
(tuxts^vsi, IXujav etc.), que nous jugerons tout autrement 
(voir p. 14 s.) ; nous nous proposons du reste de reprendre les 
uns après les autres, les faits allégués par Fauteur en faveur 
de ses deux hypothèses ; seulement notre ordre ne sera pas le 
sien : la première partie de cette étude cherchera à réfuter les 
preuves empruntées au grec envisagé en lui-même, la seconde 
s'attachera à critiquer les arguments que M. Hirt croit tirer 
de l'accentuation védique comparée avec celle du grec. Notre 
objectif n'est pas tant de combattre les théories de l'auteur 
que de rappeler quelques principes et deux ou trois points de 
méthode essentiels, selon nous, pour l'appréciation de l'accent 
grec. 



* 



Une chose frappante et qui semble donner raison à M. Hirt, 
c'est que l'accent de pénultième, très fréquent en grec historique, 
quil s'agisse de paroxytonaison ou de propérispotnénaison, ne remonte 
nulle part d'une façon certaine à un état primitif; nous aurons 
peut-être l'occasion de revenir sur ce sujet dans un travail 
spécial ; ici il suffira de dire que, lorsqu'on a fait le départ 
des accents de la pénultième dus 1° à la contraction, 2° à 
la proclise et à l'enclise, 3° à la loi dite de Wheeler (Der 
griech. Notninalacc. p. 60 ss.), 4° à la loi de limitation dans les 
composés nominaux, étudiée également par M. Wheeler 
(ibidem p. 54 s.), 5° et surtout à l'analogie (particulièrement à 
l'analogie flexionnelle), il ne reste pour ainsi dire plus rien, 
et l'on est amené à croire qu'en général l'accent de pénultième 
est toujours un fait postérieur au grec primitif. Nous identi- 
fions ici, par un petit nombre d'exemples, chacune des caté- 
gories énumérées. 

1° £TC5tstTc etc. ; les adjectifs du type -atoç, -etoç, -woç qui 
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remontent à des formes ouvertes -iïsç, -^ïoç, -<iïoç (Brugmann 
Gr. Gr. p. 181 ; Bally MSL 13, 19 ss.). 

2° Les participes en -^évcç pour * -jjieviç ; les composés du 
type icaTpsxTévoç (cf. tyuyjitoy.'Kàç). 

3° Pour la proclise pixé-ct, pour l'enclise evOaîs. 

4° exCtsÇ, atY&i'lf, Bafçpov (vocatif). 

5° Les adjectifs féminins du type w%zïol (d'après Torçrjç), les 
infinitifs d après les participes (p. ex. XsXuxévoti sur XeXuxwç 
etc. ; voir plus bas, p. 25) ; toute la flexion nominale, sauf les 
monosyllabes de la troisième. Ici on constate ou bien la cer- 
titude d'un accent de finale (^sijawvsç, ^eijjlwvi sur ^stjjwiv), tan- 
tôt la certitude d'un accent régressif, qui lui-même suppose 
n'importe quelle place de l'accent primitif à part les deux der- 
nières syllabes (ifjîiwv, ^SCovoç, mais f,$tov), tantôt enfin la pos- 
sibilité de cet accent régressif, qui alors doit être prouvé par 
des arguments d'une autre nature ; c'est là, comme on le com- 
prend, la partie de cette étude qui ne peut être abordée ici, 
mais à laquelle les explications qui suivent apporteront une 
petite contribution. Voici en tout cas ce que je veux dire : 
dans le paradigme de xcX(ty;ç les formes rcoXtTa, xcXîiat sont 
évidemment analogiques sur les formes paroxytones (xoXfccu, 
xoXixaiç) ; mais celles-ci à leur tour sont analogiques sur le 
nominatif, comme c'est presque toujours le cas dans la décli- 
naison grecque, et celui-ci enfin peut n'avoir que la paroxyto- 
naison obligée d'après la loi de limitation ; en sorte que si une 
raison quelconque nous faisait désirer pour xoXétyjç un proto- 
type *TCÔXtTÏ-, l'accent historique ne s'y opposerait pas. C'est 
ainsi que, très probablement, &e<n;i*njç remonte à * dispotâ- 
(cf. scr. dàmpatih et la loi d'accent de composition formulée plus 
bas, p. 22). 

Bref, un accent de pénultième, qu'il soit l'aigu ou le circon- 
flexe, peu importe (voir p. 7), fait toujours conclure soit à 
un accent de finale, soit au contraire à la réalité ou la possibi- 
lité d'un accent remontant aussi haut que possible; et, pour 
formuler brièvement une idée qui sera reprise plus bas, p. 19, 
on peut dire que si l'on est amené à croire, en dehors de l'étude 
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de l'accent grec, que l'indo-européen faisait sauter le ton de 
l'initiale à la finale et vice- versa, le grec ne soulèverait aucune 
objection avec son accent ; que Fhypothèse en recevrait au 
contraire un appui efficace, et que, par contre-coup, on serait 
amené à accorder à l'accent grec un caractère plus archaïque 
qu'à l'accent sanscrit sur ce point important. C'est là du reste 
ce que la critique des idées de M. Hirt pourra peut-être nous 
induire à conclure. 

M. Hirt limite l'action de sa loi à l'ionien-attique et peut- 
être au seul attique (p. 85) ; retenons cette affirmation, dont 
nous aurons à peser la valeur plus bas, p. 27. Bornons-nous 
pour le moment à examiner les finales trochaïques qui occupent 
dans cette question, quoi qu'en dise l'auteur, une position à 
part (cas de îijpisç, xatèsDsv etc.); il est certain que rien ne 
fait supposer que les dialectes autres que l'attique aient connu 
cette affection particulière à la pénultième longue ; le dorien 
ignore le circonflexe à cette place du mot ; il prononce «lysç, 
sv8c(<ja (Alcman) et ainsi de suite ; seulement il faut se garder 
d'expliquer de la même manière dor. àvOpwxct, comme le fait 
M. Hirt p. 86 (voyez plus bas, p. 14 s.). L'ionien ancien des 
poèmes homériques ne paraît pas connaître l'intonation de 
pénultième ; on peut rappeler le fait signalé par M. Vendryes, 
le cas de sutiç au livre IX de l'Odyssée (Mélanges Brunol 
p. 7 ss.). 

Mais quand M. Hirt met sur le même pied le cas de îiJjjLs; 
et celui de Ou^aipa (selon lui pour * ôuvxcpa), il passe sous 
silence un fait capital : le passage de li t \Lzq à S^jjlsç s'opère 
automatiquement, en dépit de l'analogie flexionnellequi domine 
pourtant toute l'accentuation grecque ; en effet on trouve régu- 
lièrement au participe TCarâsOsv en regard de TratBsuwv etc., et 
en dépit de l'accent aigu de tout le paradigme ; mais on ne 
constate nulle part que le participe sTsi^i^v devienne * âtsC- 
jjwtÇov, ce qu'exigerait cependant le parallélisme des deux faits, 
tel qu'il est postulé par M. Hirt ; de même on a csvSpyjsv en 
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face de8sv$p^si;etc., maison ne voit pas que a'jjLxcisv devienne 

* aîpixcosv ; (l'attique yipiev s'explique par sa fonction d'adverbe 
qui le détachait du paradigme). Dans les deux cas (icaiBsusv, 
iTotji^Çsv), il y a eu, à un moment donné, dans des conditions 
identiques, présence d un accent sur l'avant-dernière more, et 
Ton constate que, dans le premier type (xatîeuov), le glissement 
accentuel vers la gauche s'est effectué comme le fait attendre 
l'hypothèse de M. Hirt, tandis que dans le second l'accent est 
resté immobile, et c'est ici qu'on peut opposer un fait que 
cette théorie n'explique pas : d'après elle, comme on le verra 
plus bas, le type ^%potç est pour * 'pjpaç, parce que le génitif 

* -pîpaoç aurait passé à * -pfa 015 ^ ce 9 U ^ au ra ^ déterminé * ^T t piç 
à devenir * -p^paç ; mais alors pourquoi cette dernière forme, au 
lieu d'en rester là, a-t-elle fait passer son accent à la more 
précédente? De même, en admettant que * xa-cw^Xéicsç soit 
devenu pour la même raison *xaTo>3XeTCcç, pourquoi voit-on par 
surcroît xaxwgXs'l/ passer à xa-cw^Xs^? Ainsi même si l'hypo- 
thèse a quelque fondement, il n'y a pas une loi et une époque, 
mais en tout cas deux choses très différentes pour la nature et 
le temps. 

11 y a donc une erreur de principe à mettre sur le même 
pied le phénomène constant représenté par ?:ai2îycv et l'hypo- 
thèse d'un passage de l'accent d'une syllabe à une autre voi- 
sine. Si l'analogie flexionnelle qui repousse la dualité sxstjjLa- 
Çwv: *£Tst|xaÎ3v, s'accommode fort bien de la coexistence de 
■^aiSsuwv et de zatîeSov, cela tient à ce que les longues et diph- 
tongues pénultièmes n équivalent pas, comme on l'enseigne géné- 
ralement, à deux brèves ou à deux mores ; il ne semble pas que, 
en dehors de l'enseignement élémentaire, qui peut s'en 
accommoder, on ait le droit de poser que îfj^sç = Séepioç ; 
en réalité la longue ou diphtongue pénultième est une unité, 
et seule cette vue peut expliquer le fait d'analogie rappelé 
plus haut. En définitive, il semble bien qu'il faille considérer 
l'accent propérispomène comme une simple « aiTection » propre 
à la pénultième, considérée elle-même comme un tout ; les gram- 
mairiens avaient raison de l'appeler une r.epioTtztjiç xanjvaY** 5 " 
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jjLévyj et de l'opposer au -rivoç ç îxrtxiç de dor. 'alysç etc. ; le 
mieux est de revenir à l'ancienne théorie et de compter par 
syllabes et non par mores dès qu'on quitte l'examen de la finale; 
je m'étonne toujours de voir, après l'explication du fait par 
M. Meillet (Parole 1900 n° 4), un mot comme xaiîwv dissé- 
qué, au point de vue accentuel, en un schéma -i/-. Cette 
conception rend illusoire toute explication de la loi de limita- 
tion pour le cas des polysyllabes à finale trochaïque (type dévOpw- 
xsç) ; on ne peut s'en tirer avec une forme rythmique ~w/~w/w ; 
tout devient clair au contraire si Ton pose que, au moment où 
l'accent secondaire se substituait à l'accent primitif, seule la 
finale pouvait, si elle était de deux mores, empêcher l'accent 
de se porter jusqu'à l'antépénultième, les autres syllabes res- 
tant indifférentes. Il n'y a donc rien à tirer, comme le croit 
M. Hirt p. 75, du cas de Iotwtsî en regard de êffraotoç. 
L'exemple ne serait valable que si l'on possédait * èfrraoToç, ce 
qui n'est pas. Au moment de la contraction, l'accent était bien 
sur l'c, comme le prouve le neutre âorwç (à côté de èaràç) ; Ton 
connaît assez la rigueur de l'analogie flexionnelle pour ne pas 
admettre un seul instant à une même époque la présence 
simultanée de ê^aiç et de *£rca5Tsç. Il est donc clair que c'est 
la forme contractée * è<rru>Toç qui a subi l'affection dialectale propre 
à la pénultième dans les terminaisons trochaïques, et l'on ne 
peut pas dire que âorwToç suppose * èorioToç, comme on peut 
dire que vouç remonte à visç. 



* 



Le cas de 5tJ;jloç mis à part, examinons, autant que cela peut 
se faire sans sortir du grec, les cas où M. Hirt suppose un saut 
d'accent régressif de la more pénultième à la more antépénul- 
tième ; on prendra comme exemples Qùyxxpa, et rafôwv (selon 
M. Hirt pour *6uY^pa, rcaiSwv) ; là, de nouveau, l'auteur ne 
fait pas de distinction dans la répartition des mores en syl- 
labes ; il met sur le même pied deux schémas */**/* et -/--, 
qui sont probablement des choses très différentes. Quoi qu'il 



ACCENT GREC, ACCENT VÉDIQUE, ACCENT INDO-EUROPÉEN 9 

en soit, M. Hirt prétend que Oûprrpa est pour un plus ancien 
*6oYxcpa; mais la forme Ou^aTpa s'explique très simplement, 
soit comme un reste du saut d'accent de l'initiale à la finale 
dans l'intérieur de la flexion (OÙYxcpa : ôtrfxcpiç), soit par l'ana- 
logie des noms dits de parenté, qui eux-mêmes se conforment 
à l'accent des radicaux monosyllabiques de la troisième décli- 
naison (^xcep. iraTpoç, rcaipC, xaiptov); ou pour mieux dire, le 
type rccuç xs8£ç, et le type irar^p xaxpoç sont deux vestiges du 
saut d'accent de l'initiale à la finale (voir plus bas) ; l'analogie 
est particulièrement remarquable dans la comparaison avec 
ivVjp ; l'inspection des deux paradigmes suffit pour le faire 
comprendre : 

(ôuyxctjp) av^p 

6uY«TSp «vsp 

Oufaiepcç, -xpoç àvépoç, àvSpoç 

Oufaispi, -Tpt àvépt, ivlpl 

b^xzépoLj 8;>YaTpa. àvépa, avSpa. 

ÔUY a *^P s Ç» Ouyaips^ àvfpsç, avîpeç 

ôuYaitpwv, -Tf wv àvépwv, àvSp&v 

OuYaTcpeaat, -tpaox (av$pe<JGt), âvîpifft 

ôu^aTlpaç, 6uY a "P a Ç« iv'paç, àvîpaç. 

Ainsi on peut établir la proportion : 

ÔÛY aT P a : 6i>Y a ^pa = «v8pa : àvépa. 

M. Hirt s'appuie ensuite sur quelques formes nominales de 
la troisième déclinaison qui, bien qu'ayant des radicaux mono- 
syllabiques, ne se conforment pas complètement à l'accentua- 
tion propre à leur paradigme (p. ex. xsuç, rciSa, xoBiç, xoît ; 
xà8sç, xoîwv, rcoat; Triîs, xoîotv), mais s'en séparent aux génitifs 
pluriel et duel par un accent radical (p. ex. fywç, îpuoo;, 
Z\m»A, Îjjuosç, SiAbxri, mais Sjjuowv, 5(A(iotv). M. Hirt cherche dans 
cette particularité la confirmation de sa loi, et suppose qu'il y 
a eu un passage rythmique de la more pénultième à la more 
antépénultième : î^wwv -» fywwv = ~-/^w-»v >*/--. Mais d'abord 
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ces mots représentent deux types très différents, comme on le 
voit par la répartition suivante : 

1. xatç, îaç, xpàç, cSç, ?coç, ?<o; ; 

2. B;xa>;, Tpuiç, a^ç, Ôa>ç, Fïav, xîç. 

Les six premiers n'ont qu'en apparence des radicaux mono- 
syllabiques, puisque ces radicaux sont contractés ; ce qu'il faut 
donc expliquer, ce n'est pas pourquoi il y a eu déplacement 
de l'accent, mais plutôt pourquoi l'accent est resté à sa place 
normale malgré l'analogte du type xs*jç. En effet les génitifs 
de ces mots remontent à des formes plus anciennes, mais his- 
toriques :. xatîwv, 3ai$o>v, ?o>fôcov, xp^ixwv, oiarwv ; quant à 
çwtwv, on ne peut en donner la forme ouverte d'une façon cer- 
taine, mais il est hors de doute que le nominatif çuç cache 
l'homérique fie;, et très probablement les formes ouvertes exis- 
taient encore lorsque le paradigme modifia le radical par l'ad- 
jonction d'un élément -?-. Ce qu'il faut expliquer, ce n'est 
pas xaiîwv etc., mais xaiat et en général les formes oxy- 
tones ; elles ont subi l'analogie du type xsuç xsSiç ; et c'est là 
un fait général, que des paradigmes de la troisième qui sont 
devenus par contraction assimilables au type monosyllabique, 
ont adopté l'accent de ce type. Ainsi sïç, sïsç, suai etc., sont 
représentés en attique par cîç, c!sç, cïat ; de fpèzp on possède 
9pt;To; à côté de ^pi^tsç ; de rtizç(rzf t fi) tzt^ôç à côté de 
<Triâ?sç ; par contre lap a l'accent iixe et radical dans toutes ses 
formes (fyzç aussi bien que saps;) parce que la présence de 
p dans tout le paradigme rendait plus grande l'homogénéité du 
système et par conséquent augmentait l'action analogique du 
nominatif : xp<iv xpwvsç et xfjp xfjps; s'expliquent de la même 
manière. 

Pour le second groupe de cette série (3;jui; etc.), outre que 
la tradition n'est pas très bien établie (on lisait Ouxov et 8ciWv 
dans Homère), le soupçon d'analogie est difficile à écarter : 
ces mots, qui étaient dès l'origine monosyllabiques dans leurs 
radicaux, pouvaient moins que le type xaîç etc., *ésister à 
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l'action conservatrice du modèle xsuç TrsBiç ; mais que ce 
groupe de mots, en minorité en face des formes nominales à 
accent fixe (Xiu^v, Xtj/ivs;), ait été entamé partiellement par ce 
dernier type, cela n'a rien qui puisse nous étonner, et Ton com- 
prend aussi que cette action ait infecté d'abord le pluriel et le 
duel, car ce groupe de formes (î^lwsç, C[xd>aç, 5;jl(ou)v ; <j*sç, ff*aç, 
ff£«iv) présentait un radical plus cohérent que le singulier, où 
le nominatif avait une forme différente dans sa finale et le 
nombre des syllabes ; îjxwi;, <ts$; etc. pouvaient plus facile- 
ment conserver leur indépendance vis-à-vis de Sjjlwç, <nfa, que 
* 8jjlci)(5v, * <jswv vis-à-vis de îjjlwsç, <t£ss î seu l S^oxti restait en 
dehors de l'influence analogique, parce que son radical con- 
sonantique Téloignait de cy.wsç *. Pour 5^?» Tp<iç ( e t peut- 
être gûç « lumière » et OcA;) il est possible, comme on l'a dit, 
que l'accent radical ait été amené aussi par le souci de sépa- 
rer ces formes de leurs homonymes Sjjkowv (F.), Tpwwv (F.) 
9u)tûv (M.), et 6w(T»v (de 8w^). Le datif *5<7t a été évidemment 
entraîné par l'analogie du féminin xaaa xaaat etc. Je crois enfin 
qu'il faut faire entrer en ligne de compte l'emploi prédomi- 
nant du pluriel dans les mots Tp<oç, $|/.<iç, <rfe et la qualité 
d'adjectif de xaç. 

On ne peut donc rien tirer de l'accent de ces douze mots 
pour prouver la loi rythmique de M. Hirt '*. 



t. J'explique de' la même manière yôvv» y^ v oç, mais fovva youvtuv ; 8dpv> 
oojooç, mais 8oupx 8oup<ov. Il semble donc qu'il y ait eu une tendance à 
propager l'accent du nominatif, même dans les monosyllabes, aux cas 
obliques où la syllabe radicale est identique à la l rr syllabe tout entière 
du nominatif, l'hiatus étant considéré comme un élément de cette iden- 
tité : 8jxw-]e;, duro-jrov maisSaco-]?*. 'sans hiatus), xf)p]xTJp-]oç, mais Spuoç] 
8ji.«o-]dî). 

2. M. Meillet a bien voulu me faire part d'une hypothèse qui explique- 
rait en partie la loi de M. Hirt : d'après lui, cette loi se vérifierait dans 
le type rcircov, autrement dit dans le cas où une finale primitivement 
affectée du circonflexe est précédée d'une longue ou d'une diphtongue, 
c'est-à-dire d'une syllabe intonable en attique (pour ce dernier point, 
voir plus bas, p. il). Le fait est que le dorien, qui ne connaît pas l'in- 
tonation de la pénultième, a jcxvtcov. Cette hypothèse expliquerait égale- 
ment le double accent de quelques thèmes en -o-, comme «jtgouOoç : 
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M. Hirt ne cite pas le type fsvoïi (impérat. aoriste second 
moyen) qui est contraire à sa loi ; le cas est d'autant plus 
remarquable que cette infraction à la loi de recul dans 
une forme personnelle du verbe grec dénote un archaïsme très 
important. 



rccouOd;, où M. Meillet, comme M. Ilirt, voit un passage du Ion aux cas 
obliques (Trpou6o3 ^ a-rpoûQou), d'où répartition analogique (d'une part 
OTpouOoç, de l'autre arpouOd;). Cette explication est très séduisante ; on 
peut remarquer cependant qu'elle ne s'applique qu'à un petit nombre de 
faits vraiment contrôlables ; en outre on peut faire les objections sui- 
vantes : 

a) Le dorien ravTwv, s'il n'offre pas la conservation pure et simple 
de l'état primitif, comme xoââv, comporte une autre explication ; on 
sait que, pour une raison d'ailleurs inconnue et dans des limites que 
l'on ne peut déterminer, le dorien a l'accent de Gnale dans des génitifs 
en -wv et dans des adverbes en -eu;, -a, -et, alors que les adjectifs dont 
ils dépendent sont barytons : ainsi 7tav?tuv peut s'expliquer comme dor. 
aXXâv (de fiXXoç), rrjvcov etc., rcaviéoç comme iXXw;, navra comme iXXa, et 
ainsi de suite ; tant que iXXwv etc. n'est pas expliqué, on ne peut pas, 
semble-t-il, s'appuyer sur rcavcwv pour justifier l'hypothèse du glisse- 
ment d'accent sur la pénultième ; en effet on aurait le droit de dire au 
contraire que c'est îcavxwv qui est devenu rcavitov en dorien. 

b) Le cas de <rrpou6o; : <rcpoo8dç est imparfaitement appuyé par la tra- 
dition, qui est assez fluctuante (voir Wheeler Nominalaec., p. 117) ; il faut 
remarquer en outre que certains de ces substantifs en -oç à double 
accent offrent des différences de sens justifiant la différence d'accen- 
tuation (p. ex. yXoîoç : y^owç comme tôjxo; : tojxô;) ; plusieurs autres ne 
trouvent pas d'explication dans l'hypothèse de M. Meillet par le fait qu'ils 
présentent un saut d'accent et non un glissement : c'est le cas pour jxdy- 
Oïjpoç : {io/8irjpoç, îîdvrjpo; : rcovrjpoç, jtô&upo; : JtôeXuoo;, i/upo; : iyypo;. Enfin 
est-on certain que l'indo-européen n'a pas connu de saut d'accent dans 
la flexion des thèmes en-o-? Le lituanien la connaît {bèrnas,bêrno ; bernai, 
bernù) ; le russe également (ayô'h, 3yôa : ayoÔBi», 3y6éxT» î c î- Meillet et 
Boyer MSL VIII, 177 s.); on peut se demander si l'opposition d'accent 
à valeur sémantique telle qu'elle se montre dans le type grec touo; : 
Tojidç ne remonte pas en dernière analyse à un mouvement dans l'inté- 
rieur du paradigme ; le grec, dont l'accent est si archaïque dans des 
faits remarquables, pourrait avoir conservé quelques vestiges de cette 
mobilité. Du reste on sait qu'autrefois on contestait tout mouvement 
accentuel pour le type des noms en -«-/-a*- (^ivo;, yiveoç), tout à fait 
parallèle aux thèmes en-o-; et maintenant celte mobilité est assez géné- 
ralement reconnue (voyez plus bas, p. 19 s. Cf. N. van WijkZfcr uomin. 
Gen. Sing. t p. 43 s.). Citons encore les types ajiayoç : àjxayet, iocX^ô; voc. 
aBiX^s. 
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Comme nous l'avons dit p. 3, M. Hirt, déterminé par le 
traitement des enclitiques, admet que l'accent secondaire n'al- 
lait pas au delà de la more pénultième lorsque l'accent primi- 
tif se trouvait sur la quatrième more avant la fin ; autrement 
dit qu'on a eu successivement *ç£poîi.svoç, *<p£pojjtivo$ et enfin, 
par application de la loi du glissement d'accent étudiée ici, ç> epi- 
jjLsvsç, parce que les enclitiques provoquent un accent secon- 
daire séparé de l'accent principal par une more au moins : av6po>- 
rcoç Ttç et non * av6po>xsç Ttç. M. Hermann a montré que le trai- 
tement des enclitiques n'engageait nullement celui de l'accent 
secondaire (voir plus haut p. 3) ; on peut dire en effet qu'un 
accent qui, comme celui de Penclise, coexiste historiquement 
avec l'accent orthotonique, ne peut en aucune manière être 
assimilé à un accent qui s'est substitué à un autre à une époque 
antérieure. M. Hirt s'appuie sur le dorien pour dire que le 
.grec, tel qu'il est reflété par ce dialecte plus conservateur, a 
connu l'accent secondaire sur la more pénultième ; mais les 
arguments allégués paraissent critiquables. Sans doute il est à 
peu près certain que le dorien ri a pas connu V intonation de pénul- 
tième, c'est-à-dire le glissement d'accent sur la surface de la 
pénultième longue (S^sç -» îfj^oç) : des formes comme 
ar*£ç, ztcoxaç, Tîaiîa (Alcman), opajxstxai, èvftsiaa (Alcman), 
Yuvaixs; etc. le donnent à penser. Ilafôa et 5pa^.e(Tai sont par- 
ticulièrement instructifs ; les pénultièmes recouvrent des hia- 
tus (îpajxisTai, rcarôa) et auraient en attique deux raisons au 
lieu d'une d'être périspomènes. C'est même cette particularité 
qui me fait expliquer les nominatifs doriens du type 'AXxjji.av= 
'AXxjxiwv autrement que ne le font MM. Hirt (p. 87) et R. Meis- 
ter (Zurgr. Diakktologiep. 4) ; selon moi, les cas obliques étant 
régulièrement 'AXxjxâvoç etc., le nominatif * 'AXxjjiav a suivi 
le mouvement et s'est oxytoné. Si le dorien xa(ç n'était pas 
inventé de toutes pièces par Meister /. f. 1 s., on pourrait l'ex- 
pliquer de même. D'autre part les génitifs comme y)[A£pav sont 
assez bien établis par la tradition pour qu'on puisse dire que 
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cet aigu est propre à la pénultième. Mais pour en revenir 
à la question qui nous occupe, le cas de dorien zl^zç 
n est pas de même nature que le déplacement supposé par 
M. Hirt ; si son hypothèse était fondée, il faudrait qu'on trou- 
vât en attique *ydv*ix£ç et non vjvaCxsç en regard de dorien 
Yuva(xsç. Les accents ?î>-7c;jiv5i etc. seraient sans doute un 
meilleur argument s'ils ne pouvaient s'expliquer que de cette 
manière; mais il est plus vraisemblable que dans la flexion 
nominale le dorien assimilait les finales -st -at à -si et aux 
longues, c'est-à-dire qu'il avait généralisé l'intonation à deux 
mores des diphtongues finales, tandis que l'attique avait géné- 
ralisé la même intonation pour les longues (*/a>pa Osa, cf. litua- 
nien tnergà, comme y/ipa; Osaç, lit. tntrgôs). Ainsi les pluriels 
doriens du type TuxTs^svst ne tirent pas leur origine de la loi 
de M. Hirt, mais doivent leur accent à l'intonation de leur 
finale ; dans la flexion du verbe on pourrait citer la forme èpa*- 
[lv. du parthénée d'Alcman (III, 25) si cette forme était très 
claire (voir Blass Hermès 13, 23) ; ;j.ap?jps?ai (Alcman II, 8) 
serait contradictoire ; il est plus probable que le caractère 
enclitique du verbe avait réduit -ai et -si à une more. On peut 
croire aussi que l'accent paroxyton répandu dans toutes les 
formes du pluriel et du duel a contribué à le maintenir au 
nominatif pluriel. Tparc^ai s'explique très simplement de la 
même manière, sans qu'on soit obligé d'y voir avec M. Hirt 
p. 86 un reflet d'une accentuation particulière aux composés 
védiques à premier élément numéral ; nous verrons plus bas 
la valeur à attribuer à ces comparaisons; d'ailleurs le san- 
scrit veut bien qu'on accentue dvipàd- et tripâd-, mais il admet 
précisément l'accentuation de câtufpad- comme normale (Whit- 
ney § 1300). Si *rjTCTCîiiv5; n'est pas attesté, c'est, selon 
M. Hirt, un pur hasard; on pourrait croire au contraire que 
les grammairiens, intéressés seulement par les formes aber- 
rantes du dorien, n'ont pas relevé le singulier tox?4;i.svoç pré- 
cisément parce que son accent ne s'écartait pas de la forme de 
la koiné. Enfin M. Hirt explique aussi par son accent secon- 
daire sur pénultième les formes doriennes ivOpwTrct, 'ApruCai, 
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à[rjvai, è^épsv ; mais ce sont des trissyllabes, et on atten- 
drait avOpcoTCot etc., puisque l'enclise historique, point de 
départ de la théorie, offre avOpcoxsç tt;. 'Esépsv, èXuaav, e<p'.XaGsv, 
etc. sont pour Fauteur (p. 87) des faits d enclise ; mais une 
fois de plus on ne voit pas comment l'enclise peut se satis- 
faire de cette place de l'accent ; ces formes sont probablement, 
comme on Ta dit plus d'une fois, analogiques sur le reste du 
pluriel ; il est admissible aussi que è<f tXiôsv est un souvenir de la 
finale troisième pluriel -t;v qu'on surprend dans certains par- 
lers doriens (cf. p. ex. crétois SieX^y^v) ; on sait en effet que 
le dorien aime à appliquer aux finales abrégées l'accent des 
formes à finales longues (voyez les infinitifs comme èptaSsv, 
les présents indicatifs comme <xupt<j$sç , les accusatifs pluriels 
comme i\Li:£koç). Selon une hypothèse ingénieuse que mon 
ami M. Niedermann veut bien me communiquer, les formes 
thessaliennes comme sveçavtaascv, sta^atv (3 e plur.) devraient 
leurs bizarres finales au besoin de mettre en accord la paroxy- 
tonaison avec l'accentuation régressive du verbe. 



* 



Une grande partie des arguments avancés par M. Hirt 
reposent sur la comparaison de l'accent grec avec l'accent 
védique ; mais cette comparaison, délicate en elle-même, veut 
être guidée par des principes de recherche qui me paraissent 
absents de l'exposition de l'auteur. Il semble que trois choses 
devraient être prises en considération : 

I. On n'a pas le droit de comparer des faits isolés dans le 
système accentuel de deux langues différentes lorsque le rap- 
prochement des faits eux-mêmes est douteux, ou bien lorsque 
quelque différence de forme peut expliquer la différence d'ac- 
cent. 

II. On ne peut non plus comparer les accents de formes 
empruntées à des langues différentes, lorsque Tun des termes 
est isolé, tandis que l'autre fait partie d'un système cohérent, 
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ou bien lorsque tous les deux font partie de systèmes inconci- 
liables ; seuls les systèmes ont de la valeur, non les termes 
isolés. 

III. Enfin et surtout on n'a pas le droit déposer en principe 
et de sous-entendre sans le prouver que tel fait d'accent observé 
en védique doit être la norme pour juger le fait grec corres- 
pondant, cela au nom d'un autre principe contestable, que 
l'accent védique se rapproche davantage de l'accent indo- 
européen que ne le fait le grec ; c'est là un point qui exigerait 
une étude spéciale ; remarquons seulement que cette priorité 
attribuée au védique est surtout contestable dans les cas nom- 
breux où l'accent est en conflit avec l'ablaut. 

Ces trois points de vue apparaîtront mieux par la critique 
des faits allégués par M. Hirt ; c'est donc sous trois chefs que 
seront ordonnés les exemples ; mais on ne s'étonnera pas de 
voir un quelconque de ces principes intervenir hors de son 
ressort pour prêter aux autres un nouvel appui. 



* 



I) P. 77, M. Hirt compare OsXu^lvsv à scr. dbarùiiam pour oppo- 
ser leurs accents au profit de sa loi ; mais le rapprochement 
des deux mots n'est rien moins que certain, et puis pourquoi 
un accent reposant sur une syllabe faible serait-il plus ancien 
que celui qui frappe une syllabe au degré *e? Xapiteç, comparé 
à hàritah, porte les mêmes caractères à un plus haut degré. 

Tgffwtps; et catvârah sont confrontés pour montrer que le 
grec aurait eu autrefois l'accent sur la pénultième ; mais on est 
tout de suite frappé de la belle concordance qui existe entre 
l'accent et l'ablaut soit dans la forme sanscrite soit dans la 
forme grecque ; elles paraissent refléter deux états i. e. du 
thème pour « quatre », états différenciés par des mouvements 
d'accent dans l'intérieur de la flexion ; le grec a généralisé 
l'ablaut -e- de l'initiale accentuée, le sanscrit, au moins au 
M. N., l'accent de seconde syllabe (catvârah^ catùràb etc.; 
cf. cattih « quatre fois ») ; il n'y a donc pas lieu de supposer un 
passage d'accent de Tune à l'autre de ces formes. 
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Vidhàvah et rjtOso; sont-ils parents ? Je n'en suis pas sûr ; si 
c'est le cas, l'exemple est mince ; en outre le mot sanscrit a 
été conçu comme composé par étymologie populaire, comme 
le montre le subst. dhavâh « époux », créé par décomposition, 
et cela a pu amener un changement dans la place de l'accent 
(cf. vidbàrah, prayâvak, akfâra-, ajâra-, adâbha- etc.), qui ne 
sont pas il est vrai eux-mêmes très réguliers (cf. Wackerna- 
gel Aind. Gr. 11,214). 



* 

# * 



H) On peut faire des objections plus graves au procédé con- 
sistant à extraire des mots isolés d'une langue pour les compa- 
rer avec d autres qui, dans la langue parente, font partie 
d'un système. 

Ainsi M. Hirt dit que ïfriopoç est pour *ï^b\xz^\ pourtant 
tous les ordinaux de 1 à 10 ont en grec l'accent régressif et 
sont au contraire oxytons en sanscrit, pour autant qu'il s'agit 
des suffixes -thâ- et -tnâ-. Un seul ordinal saptàtha- (à côté de 
saptamà- qui est le pendant de i^îojxsç) sort du système ; l'on 
ne peut donc s'appuyer sur lui pour établir la paroxytonaison 
de î$lzy.o-. Si une comparaison s'impose, c'est celle de Ig8s- 
\Loq et saptamà-, dont les accents soulèvent une question d'un 
tout autre caractère (voir plus bas, p. 19). 

Le russe cetvërtyj et le lituanien ketvirtas font dire à M. Hirt 
que TstpaTcç est pour * Tsipxroç, mais l'ablaut s'y oppose ; 
d'ailleurs on ne trouve pas une seule exception au système 
rigoureusement fixe des superlatifs et des ordinaux en -aisç. 
Il faudrait plutôt comparer ?é?px:cç et caturthàh, mais cette 
opposition, qui s'explique fort bien d'une autre manière, est 
incompatible avec le principe initial de la théorie de M. Hirt. 

C'est le même procédé qui induit l'auteur de la loi rythmique 
k extraire sfpsjs; et svsjjta de deux systèmes inflexibles pour 
les comparer, timidement il est vrai, au sanscrit ràjah et nàtna ; 
si jamais *ep££oç et *ôv6|xa ont existé, qui croira qu'il y ait eu 
besoin d'une loi rythmique pour les plier à la loi accentuelle 

Mélanges Saussure 2 
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des types ffvsç, afir/îî, l'i.v^/si d'une part, et bjjuu, kvîBjaï, 
iuXu^H» d'autre part? 

On ne peut non plus supposer qu'il y a eu des formes accen- 
tuelles comme 'i^pfeç, * vij!îî, *yù.i:: etc.. en disant que ces 
mots correspondent à scr. ajryà-, nâvyà-, sahasryh- (/iXiît ne 
pourrait être du reste comparé qu'avec une forme * hasrya-, v. 
plus haut p. 15, principe 1). On sait que le sanscrit connaît 
pour la grande classe des formes en -ia -ya trois accents et non 
un seul (àçzya-, satyâ-, viçyà- , ce dernier type étant, je 
l'avoue, dominant. Mais le grec, lui. ne possède que l'op- 
position ■".;; : -tiî, tous les paroxytons s 'expliquant par la loi 
de Wheeler, et cette opposition place la question sur un tout 
autre terrain, du moins pour ceux qui ne jurent pas que sur 
le sanscrit. 

Avîpi[j.:;j est un exemple unique et très peu certain de la 
survivance en give d'un suffixe abondant en sanscrit, -maya-', 
mais si la comparaison est valable, il n'est pas admissible que 
cette forme isolée ait pu résister a In poussée analogique qui 
faisait des adjectifs grecs des régressifs ou des oxytons. 

Le scr. amj-la- est une exception rare à la règle des posses- 
sifs du type ananlà- ; le grec iy.^p:-:^ est conforme à la règle 
de régression des composés, et c'est au nom de ainfla- qu'on 
veut établir que a^psTs; a été paroxyton ? Que l'on compare 
plutôt x^Zpi-.s; à ananlà- et de nouveau apparaîtra cette oppo- 
sition accentuelle entre l'initiale et la lînale qu'on a surpris 
plusieurs fois déjà. 

L'exemple le plus frappant est celui des composés scr. en 
puru-. en regard de ceux en -;).u-. Puni- comme premier 
membre de composé a une action sur l'accent, nous ne savons 
pour quelle raison, et il forme deux petits systèmes repré- 
sentés par les types pnrupriyà- et purudàma- (Wackernagel 
Ai. Gr. II p. 239 et 297) ; pour le grec rien de semblable ; tSk-j- 
est sans action; l'accent de z:'/.-j^p :>/.:; est le même que celui 
de fi, j^ïjOïp;;, -s'/.ufly.^ï a celui de fl;'j^>,^;. v.s'f.-jiipiz celui de 
-àvs;^ :; et r:î~/.vipv.r i ï celui de sjavW,;. Xous reviendrons sur ce 
dernier terme lorsqu'il sera question des composés (voir p. 21). 
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III) Le caractère archaïque de l'accentuation sanscrite a été 
certainement surfait ; c est sans doute une survivance de cette 
idée, toute puissante jadis, que le sanscrit a le pas sur toutes 
les autres langues i. e. dans la comparaison des faits linguis- 
tiques. Au point de vue de l'accent les travaux de M. Meillet 
et d'autres savants ont battu en brèche cette croyance ; au 
point de vue spécialement grec il y aurait à faire une étude 
d'ensemble que je voudrais aborder un jour ; il faut se bor- 
ner ici à montrer que l'accent védique n'engage pas en prin- 
cipe l'accent grec dans la question des mouvements d'accent, 
notamment dans l'intérieur des paradigmes ; les remarques 
qui suivent voudraient surtout apporter une contribution à cette 
idée que le grec, offrant des traces d'un mouvement d'accent entre 
V initiale et la finale, est plus rapproché de l'état i. e. que le sans- 
crit avec son mouvement d'accent de la prèdésineniielle à la désinen- 
tielle (voir sur ce sujet particulièrement Meillet et Boyer MSL 
VIII 172 ss., et en dernier lieu Meillet Introd. p. 210 et 280 
ss.). Dans d'autres cas, quand le grec ne s'explique pas par 
le védique, nous revendiquerons simplement son indépendance 
sans prétendre lui donner la priorité. Là encore nous retrou- 
verons des faits montrant que le grec conserve mieux que le 
sanscrit la concordance entre l'accent et l'ablaut, et dans ces 
cas-là, il n'y aura pas de raison non plus pour l'inféoder au 
sanscrit. Cela est tout de suite évident avec le type y.péa;. 

M. Hirt croit que dans ce paradigme l'accent a été autre- 
fois sur l'a, représentant un i.-e. *0, parce que « toute la 
classe des substantifs sanscrits en -//- est oxytone ». Mais il 
s'agit de douze mots dont neuf sont oxytons et trois paroxy- 
tons. Ce n'est pas tout : pour postuler une accentuation *y.psiç 
M. Hirt est obligé de renier ses propres théories, si remar- 
quables, sur l'ablaut des bases indo-européennes et sur le rap- 
port à établir entre cet ablaut et les mouvements du ton. En 
réalité c'est xpiaç qui représente le mieux l'état indo-européen 
de ce type ; il est plus archaïque que la flexion fixe ^ivsç, 
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jânah qui en est sortie (voir en dernier lieu X. van Wijk Der 
nominale Gen. Sing. p. 13. 27 et passim). Ablaut et accent 
sont en parfait accord dans xpsoc, tandis qu'en sanscrit, si Ton 
réunit les restes de l'état ancien, on attendrait soit * krâvih, 
soit *çirâh\ au lieu de cela les accents sont intervertis : on 
trouve kravih et çirah; seuls les infinitifs du type tujàse repro- 
duisent et l'ablaut et l'accent. 

Les neutres sanscrits en -tram accentuent dans la majorité 
des cas, comme le grec, la racine ; mais ceux en -itram ont 
l'accent de pénultième; or cet i représente *ô; c'est la finale 
régulière des racines dissyllabiques lorsque celles-ci ont l'ac- 
cent sur la première syllabe ; après avoir lu le Mémoire de 
M. de Saussure on ne peut plus attribuer à cet i la faculté 
de recevoir l'accent ; donc on ne peut partir de khaititratn etc. 
pour dire, comme M. Hirt p 79, que des formes * ipàTpsv, 
* TcpÉTpsv ont précédé depoTpsv, TÏpsTpsv. M. Hirt relève pour- 
tant les contradictions de l'accent et de l'ablaut lorsqu'elles 
gênent son système, p. ex. p. 81 à propos de -çàt % suffixe 
sanscrit des dixaines et qui remonte à -ktpl. C'est qu'ici il 
s'agit de mettre en harmonie efcsTi et inmçati, et que pour cela 
il faudrait un accent de pénultième (nullement nécessaire 
selon nous pour accorder les deux formes ; voir plus bas p. 28 s. } . 



* 
» » 



M. Hirt se fonde sur la comparaison des composés sanscrits 
et des composés grecs ; mais ces deux systèmes ne peuvent 
être confrontés sans qu'on tienne compte des remaniements et 
des généralisations que le sanscrit offre en abondance et qui 
sont naturels dans une langue où la composition joue un si 
grand rôle. Le grec, lui non plus, n'est pas resté stationnaire; 
mais on a l'impression que les tendances auxquelles il obéit 
sont souvent opposées à celles du sanscrit. Que Ton pense 
seulement à la tendance très marquée du sanscrit a oxytoner 
les composés, et celle du grec à reculer l'accent le plus pos- 
sible. Les grammairiens hindous ont pu dire que l'oxytonai- 
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son est la règle pour les composés sanscrits, on peut dire tout 
aussi justement que l'accent régressif est le trait caractéris- 
tique des composés grecs. Ceci demanderait une étude spéciale 
qui ne peut être abordée ici ; mais il est certain que partout 
où un type de composés grecs permet la comparaison avec un 
autre type du sanscrit, ou bien il y a concordance dans l'ac- 
cent , ou bien il y a opposition entre l'accent de finale et l'ac- 
cent extrême gauche que nous avons constaté plusieurs fois 
déjà ; ainsi le type èsoxiTYjç correspond d'une part au type 
dâmpatihy d'autre part au type indrasenâ (Wackernagel Ai. Gr. 
II p. 263 et 267). 

Le fait capital sur lequel s'appuie M. Hirt est le traitement 
des composés dont le second élément est formé par un mot 
racine (scr. sahajà- etdvijâ-, gr. gsuzX^, mais auÇu?)- En san- 
scrit les composés de cette classe ont toujours l'accent sur le 
second membre, tandis qu'en grec on trouve tantôt l'accent du 
dernier membre, tantôt celui du premier. Si l'on pouvait prou- 
ver que l'indo-européen accentuait comme le sanscrit, la théo- 
rie de M. Hirt recevrait de ce fait un appui considérable ; il 
veut eu effet que le génitif * auÇû^cç (de * auÇu?) soit devenu 
TJ^j^oq par déplacement d'une more et ait entraîné par analo- 
gie le changement aûÇu; au nominatif, tandis que JâsinrX^-pç (de 
gsurXr,;) serait devenu simplement ^zuizXf^oq, d'où conserva- 
tion de l'accent de £by-X^; ; on voit, entre parenthèses, que 
M. Hirt applique inconsciemment la théorie syllabique sur 
la valeur de la pénultième, ce qui est contraire à son principe 
rythmique (v. plus haut p. 7 s.). Du reste cette explication 
des composés dont il s'agit ici n'est pas valable ; on pourrait 
d'abord alléguer que la distribution des accents dans ce type 
n'est pas aussi régulière que semble le croire M. Hirt ; on a 
p. e. d'une part IvjxW^ et êXixco^, d'autre part xXivOsjâi^ ; mais 
surtout une solution générale et satisfaisante a été donnée par 
M. Streitberg (IF 3, 325 et 310); il a montré qu'en grec la 
distribution des accents est conforme à l'état de la racine ; le 
retrait d'accent accompagne l'état faible (sjCu;) et dans le cas 
de racine allongée (gcu^X^;) l'accent est sur la racine ; la 
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longue, dans ces oxytons, est la « Dehnung » propre aux syl- 
labes devenues finales par perte d'une syllabe suivante sous 
l'action du ton ; on pourrait peut-être supposer que, à l'époque 
indo-européenne, et conformément à une tendance générale, le 
composé avait l'accent en retrait quand son sens était médio- 
passif (p. e. tj^uç) et l'accent de finale quand ce sens était 
actif (p. c. $ouz\i t z) ; mais cela importe peu ici; l'essen- 
tiel est que le grec montre, dans ce- cas comme dans beaucoup 
de faits concernant les mouvements accentuels, un caractère 
plus archaïque que le sanscrit et, une fois de plus, ce mou- 
vement d'accent semble se caractériser par une opposition 
entre l'initiale et la finale, et se ramène probablement à des 
différences dans l'intérieur d'un même paradigme. 

Abstraction faite de ce cas, Fauteur ne tient pas compte de 
la répartition des composés en systèmes ; or la grande distinc- 
tion à faire dans toute l'étude des composés de dépendance, et 
qui remonte à l'indo-européen, est déterminée par le second 
composant, selon qu'il a un sens verbal ou un sens nominal 
(types PsuttX^;, ^uyoïzo^bq, dune part ; t^zsBpo^.sç, ixpsxsXtç, 
d'autre part). On n'a qu'à feuilleter le second volume de la 
grammaire sanscrite de M. Wackernagel pour voir à quel point 
cette vue domine et éclaire l'examen des composés i.-e. 

1. Les composés nominaux, y compris les formations 
employées en fonction de bahuvrîhis, portaient l'accent sur le 
déterminant, c'est-à-dire sur le premier membre (cf. {r.-zicpz- 
pzq, iv$pb\i.opyzq). M. HirtV a reconnu ]ui-mème (Handbucb 198s.). 
Le védique a troublé l'état indo-européen par l'influence du 
type verbal (indrasenâ d'après haiiradd-, putrakftâ-). 

Comment le grec et le sanscrit se comportent-ils dans cet 
ordre de composés? Le grec accentue très fidèlement le pre- 
mier membre ; ainsi à gfhâpatih, dàmpatih (réguliers) il répond 
par ?x-6Sp5»jAcç, Sbxsupa, et à drupadâm, brahmaputrâh (irrégu- 
liers) également par $a::£$sv etc. De même pour les seconds 
membres adjectifs : à madèraghu-, îanûçubhra- correspondent 6sc- 
ç'.Xoç etc. De même encore pour les bahuvrîhis : àvBpé|/.sp?cç 
comme anyàrùpa-, z^zpyzç malgré anantà- etc. Du reste, et 
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c'est là ce qui importe, nulle part les différences d'accent 
d'une langue à l'autre ne révèlent, comme le voudrait M. Hirt, 
un passage de l'accent d'une syllabe à une autre voisine, mais 
toujours un saut par-dessus une syllabe au moins. On pour- 
rait en dire autant des copulatifs et des composés adverbiaux 
(vux^jxspov contre aborâtrâm, «jO^jxepov contre yatbâkâmâm). 

2. Les composés à second membre verbal étaient tantôl 
oxytons tantôt accentués sur le premier membre; le grec 
montre qu'une différence de sens était attachée à cette diffé- 
rence d'accent. Cette opposition est parfaitement observée par 
le grec, qui a côte à côte vsôtoxoç et tywyc%o\t.Ttiç. Le sanscrit a 
troublé cet ordre en généralisant Poxytonaison ; c'est ce que 
nous avons constaté à propos des composés du type dvijà- 
(plus haut p. 21 ). De plus, dans les composés à second membre 
formé avec suffixe {somapàvan- etc.), il accentue généralement 
la racine du second élément, par influence évidente des simples 
(p. e. keçavârdhana- comme vàrdhana- etc. ; cf. Wackernagel 
Ai. Gr. II 222 s.). 

Ainsi là encore le grec apparaît plus archaïque et offre dans 
ses divergences avec le sanscrit non pas des glissements, 
mais des sauts d'accent ; haviradâ- concorde avec ^u^oTcojxxé;, 
paricarâ- s'oppose à xEpiTroXcç, sarfigamâh à œjXXoys?» pravasa- 
thâ-, tnâttisabhikfà concordent de nouveau avec ju^opa ; com- 
parez encore àchoklih et olvVjpoaiç, apihita- avec etuOetoç. 

On voit dès lors clairement comment juger les rapproche- 
ments utilisés par M. Hirt p. 79 s. D'abord il n'envisage 
pas la distinction qui nous a guidés et qui nous montre com- 
ment se groupent les mots qu'il cite : à part Uavo^ais(, proba- 
blement refait sur 'Ayatoi, tous les oxytons sont du type ver- 
bal et des noms d'agent; ils devaient être oxytons même si 
plusieurs d'entre eux sont des formations postérieures, à cause 
de la tendance du grec à oxytoner les noms d'agent ; et l'on 
ne peut opposer des mots comme TCxcpo^ovs'Jç ou hyzp\xr t à 
des mots comme xuvatxma ou axpiûsXiç; il y avait entre eux 
dès l'i.-e. une différence radicale, et ils obéissaient à deux lois 
d'accent distinctes qui nous permettent d'affirmer que xuvdqrjia 
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et zxpâxsXi? n'ont jamais été paroxytons et que la preuve invo- 
quée tombe de ce fait. 

On a vu plus haut p. 18 ce qu'il faut penser des com- 
posés avec -zzk'j- ; on pourrait en dire autant de ceux avec *!»- 
et Zj;- : en sanscrit 'probablement par un règlement postérieur 
à F indo-européen), su- et duf- jouent un rôle dans la distribu- 
tion de l'accent : en grec ils n'en jouent aucun ; en scr. 
duftâra- connaît l'action de duy ; en grec l j^zpzç se règle uni- 
quement sur l'élément -?sps; ; ou encore, à propos de suçràvas- 
on doit tenir compte de jw-, à propos de sixXefo le système 
des adjectifs en -r t q est seul en cause : on peut ajouter un mot 
ici sur ce sujet. 

Dans cette classe le grec a probablement innové, mais de 
manière à renforcer une tendance indo-européenne. En effet 
les adjectifs de cet ordre étaient bien des bahuvrihis à l'origine, 
mais il leur est arrivé d'être peu à peu compris comme des 
composés verbaux, et cette tendance a été encouragée par 
l'opposition indo-européenne <!/sj$sç : ùvj$i t ç* scr. yàças- : 
yaçâs- ; si bien que les Grecs ne concevaient plus siavô^ç et 
îujaXyir,; comme signifiant « qui a de belles fleurs », « qui a 
de pénibles douleurs », mais avec le sens « qui fleurit bien » 
et « qui souffre péniblement ». Cela est si vrai que pour 
beaucoup de ces adjectifs on ne trouve qu'un verbe et non un 
substantif derrière la composition : p. e. pour itpi^ç, iiisjji- 
yr,; etc. Quelques formations attestent encore l'origine de cette 
classe, celles en -mît,;, -rfir,; etc. (ejciîtj; — cSsj'as;) ; l'analo- 
gie verbale subie par ces adjectifs est assez visible par l'accent 
d une forme comme TaXazevOVj; (en regard de -Kifiupzç) où 
l'idée verbale a passé du premier terme au second ; taXa- a 
perdu tout sens verbal, s'est abaissé à une sorte de préfixe 
intensif, et la valeur verbale a passé à -TrevQr,^ qui ne la pos- 
sédait pas a l'origine (ttsvQoç). 

Sous ce rapport les composés en -r t ; sont comparables à ceux 
en -/w- du sanscrit ; ce dernier suffixe forme de nombreux déno- 
minatifs ; mais, seconds membres de composés, les mots en 
-in- (p. ex. -arkin-, -rokin-, -vàdin-) ont un sens nettement 
verbal. 
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Il faut dire encore un mot des infinitifs grecs et védiques et 
du parti que M. Hirt tire de leur comparaison pour établir sa 
loi. Page 79 il est dit que 8o0vat = 86f£vat, lequel est pour 
* 3op ivat, à cause de scr. dàvâne, et que f tèjxevai est pour * ftSptivat 
(scr. vidmàne) ; p. 83 on voit que Bafjvai remonte à îaïqvat, que 
laravat devait passer à * îrravat et en a été retenu par l'analo- 
gie de îaijvai, que opvùjxev est pour * opvujjiév et doit son recul 
d'accent à la loi de Wheeler. Tout cela paraît assez compli- 
cfué, et devient suspect quand on pense que l'infinitif forme 
en grec un système parfaitement organisé ; sa comparaison 
avec le sanscrit donne lieu à deux constatations : 

1° Vinfinitif grec est irrévocablement enrégimenté dans le 
système des formes nominales du verbe, et dans ce système, 
est sous la dépendance du participe, alors que jamais le participe 
n'est influencé par l'infinitif. 

2° L'infinitif védique non seulement n'a rien à faire avec le 
participe, mais ne dépend pas même du verbe en général ; 
bien plus, il ne forme pas un système, étant donné que les 
formations qui concourent à représenter la notion d'infinitif 
sont trop diverses pour permettre cette supposition ; on voit 
donc la différence considérable qui sépare ce type de celui de 
l'infinitif classique en -tum et des infinitifs grecs. 

Si la seconde constatation est banale, la première est tout 
aussi évidente ; seulement il ne semble pas qu'on en tire les 
conclusions qu'elle appelle. Il est naturel que l'énorme emploi 
que le grec fait du participe et la multiplicité de ses formes, 
du reste parfaitement concordantes entre elles, ait mis l'infini- 
tif dans la dépendance du participe ; à cela venaient s'ajouter 
des faits de syntaxe grecque qui cimentaient plus solidement 
l'union entre les deux formations. L'accent reflète cet état de 
choses et le prouve. On peut prendre n'importe quelle forme 
du participe et en déduire automatiquement l'accent de son infi- 
nitif : X'jovt-, X'Jetv ; X usav?-, XOaa'. ; XsXuxst-, XsXuy.cvai ; Xiirovi-, 
Xt-£»v (XtxeCv). Le cas des infinitifs parfaits passifs est instruc- 
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tif : que devait être l'infinitif de XeXu|a£voç (peu importe qu'on 
place l'action analogique du participe avant ou après l'action 
de la loi de Wheeler, c'est-à-dire qu'on parte de XeXujjivs; ou 
de *XeXup.evéç)?Dans l'une et l'autre alternative le résultat est 
le même : XeXvaOai ne peut pas être accentué sur sa finale, car 
c'est la seule partie de la forme qui n'appartienne qu'à elle et 
lui donne son caractère propre d'infinitif; d'autre part elle ne 
peut accentuer autre chose que la prédésinentielle, car sans 
cela le contact avec le participe serait complètement perdu ; 
l'infinitif prend donc une sorte de moyenne et accentue la syl- 
labe qui précède -7631 ; de même tsTXâjjiev (qui du reste s'explique 
encore d'une autre façon, voir plus bas), en regard de *t£tX2ot- 
(tetXyjôt-), ne pouvait porter l'accent que sur -tXa-. C'est de 
la même manière que ty.evai s'explique en regard de ïiv?- et de 
tévai, I;jLji.£vai et sïvai à côté de 5vt-, èivt- (cf. encore les inf. 
dor. en -sv, Éfyev, xstcxuœSsv, Théocr. V, 7) ; et c'est par le con- 
cours de toutes ces circonstances que l'infinitif n'est jamais 
accentué sur sa finale ; c'est ainsi encore qu'une forme comme 
iordcvai, opposée à t<rcaj6at peut indirectement et par son par- 
ticipe prouver un saut d'accent entre l'initiale et la finale 
entre diverses formes du verbe i.-e. (cf. Meillet MSL 13, 
HO ss.). Les infinitifs paroxytons sont enfin un exemple capi- 
tal du fait que la paroxytonaison n'est pas primitive en grec 
(voir plus haut, p. 4 s.) 

Il suffit donc de faire subir l'épreuve ci-dessus aux formes 
citées par M. Hirt pour comprendre qu'elles s'expliquent par 
le système et non par la comparaison du sanscrit : to^ Ofjvat 
s'explique par tu^Oivr-, tpaz^vat par tpazsvx-, xstfjsai par zoir r 
cravi-, torava». par brivT-, Srôdvat par 8i$iv*c-, eîxeiv (= eixiev) par 
ei-cv?-. Ici il nous faut faire une restriction : il semble à pre- 
mière vue que ;jLeOt£|x£v tienne de [xeQtî'vT-, èpvujxsv de opvjvc-, 
s!xf;j.£v de ekivT-, ïàjjtsv de * ISot- (cf. tS-jîa) : mais que faire de 
çspsjjiev en regard de çspsv?-? On s'aperçoit aussitôt que -y.£v 
est lui-même sous la dépendance de -«levai, et le rapport des 
deux formes était si vivant que ?sp£[j.sv3i a entraîné %zpé\>.zv 
(cf. aussi t£tX«jxsv) ; ainsi il ne faut pas opérer sur opvùjji£v, ni 
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l'expliquer par la loi de Wheeler, mais partir de cpvùjxsvat et 
le ranger sous l'action de opvuvt-, pour ensuite faire un retour 
sur la forme en -fjisv. 

Quand on sait que ïfyevat fait partie d'un système, on ne 
peut plus dire qu'il est pour *tî[iivai et que son accent est 
celui de vidmànt\ il y a cinq formes attestées en -mane, et sur 
ces cinq quatre ont l'accent radical ; seul vidmànt accentue le 
suffixe. Quand on sait que Spuvai est en système, on ne peut 
plus dire qu'il est pour *8ofsvat à cause de dàvàne qui, entre 
parenthèses, est la seule forme en -varie qui soit attestée ; 
M. Hirt ajoute: « Sopsvai so im kyprischen belegt » ; en effet, 
la table d'Edalion (1. 5) nous offre ôofsvat, mais sans accent ; si 
bien que M. Solmsen (lnscr. graec.) accentue Ssfévai, à tort 
d'ailleurs selon nous ; il semble du reste qu'il faille renoncer 
une bonne fois, et pour toutes sortes de raisons, à accentuer 
les textes épigraphiques. 



* 



Reste enfin le cas de Sd-cetpa (p. 81 ) ; c'est avec celui de 
œûÇu^ ta pierre de touche de la théorie; M. Hirt dit que 
Bcrsipa est pour * 5oTe(pa, d'après Bot^p ; mais il faut, si l'accent 
glisse de more en more comme le veut Fauteur, que * lz~Mç>x 
soit devenu d'abord * 5s7£tpa ; alors pourquoi ne s'est-il pas 
arrêté là, puisque jîsuwa^ysç (voir p. 21) s'est arrêté à gs'j^XfJ- 
Ycç et a empêché par là, toujours selon M. Hirt, le nominatif 
de passer à * goûzXr^ ? Ou bien si Ton part de l'état * Bo-cépja et 
qu'on le fasse passer à *BiTspja avant l'épenthèse palatale, 
alors la loi rythmique devient panhellène, ce que M. Hirt ne 
veut pas (p. 85), et avec raison, car le dorien s'y opposerait. 
M. Hirt était sur la bonne voie lorsqu'il comparait Bdisipa à 
scr. dâtrî ; mais la manière dont il règle l'accent indo-européen 
de ces formations n'est pas claire, et quand il affirme que le 
correspondant accentuel de dàtrï n'existe pas en grec, il oublie 
que -tri est représenté par les féminins -xpi; gén. -ipCcc^, qui 
font pendant à ceux en -rpwc, p. ex., aiXrj?piç : ajXr,Tpta; corn- 
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parez Ospaxvtç : Ôspaxatva, -/Xavi; : yXatva etc. (Hirt Handbuch 
p. 230 ss.). Cf. encore Tcxtatva et scr. tak$nt. Seulement il est 
entendu que -xpt; et ^tpta sont tous deux des formes faibles du 
suffixe et que -Tp(;, comme le scr. -tri ne devrait pas être accen- 
tué. Or ces oppositions donnent tout de suite l'impression de 
ce saut d'accent de l'initiale à la iinale que le sanscrit a perdu, 
mais que l'étude des langues slaves et du lituanien nous fait 
retrouver et nous habitue à considérer comme hérité de l'indo- 
européen. C'est une des preuves d'archaïsme du grec que de 
refléter au moins dans certaines formations cet état au moven 
de son accent ; inutile de rappeler les faits démontrant cette 
survivance; nous renvoyons à 1 article de MM. Boyer et Meil- 
let MSL 8, 171 ss. et à la caractéristique du phénomène 
donnée par ce dernier savant MSL 13, 111 s. (voyez du reste 
plus haut p. 19). Citons seulement, pour l'identifier, les 
exemples : zp^u'.x gén. ion. op-pif^, en dehors de la flexion 
les couples çûXcv : ?u/^, ^eOîsç : tyvjîfo etc., et en dehors du 
grec lit. vasarà ace. vâsarç, russe dérevo : pi. derevà etc. 

On peut enfin appliquer le même principe du saut d'accent 
aux formations comme à^aXeta en regard de iaçaXifc, qui 
paraissent être dans la même opposition tonique avec le type 
sanscrit çravasyâ, svapasyà que plus haut SÔTetpa avec dâtrU à 
cette différence près que l'accent du couple iffçiXsta : svapasyà est 
en règle avec l'ablaut. Svapasyà est à âpas- comme euxXeia est a 
xAisç, et l'accent régressif du grec s'oppose à l'oxytonaison 
sanscrite de la même fa<;on que tous les couples examinés 
jusqu'ici à ce point de vue. 

En définitive une explication semblable paraît naturelle 
aussi dans les cas comme les doublets atpojOoç : ^TpouOi; etc. 
dont il a été question p. H 2 (Hirt p. 76) ; ils s'expliquent 
comme on a souvent expliqué zsXexjç en face de paraçuh, 
~ï,yyç en face de bàbtih, c'est-à-dire par le saut d'accent dans 
l'intérieur de la flexion. C'est par ces derniers exemples qu'on 
peut se rendre compte de la différence de trois conceptions de 
ces divergences d'accent : celle de M. Wheeler, celle de 
M. Hirt et la nôtre. Le premier suppose dans tous ces cas 
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action de l'accent secondaire (cf. notamment Nomitialacc. 
106 ss.); le second admet passage de l'accent primitif d'une 
more à la more voisine ; ces deux théories ont ceci de com- 
mun qu'elles présentent le grec comme troublant l'ordre 
indo-européen ; nous avons cherché, soit en montrant que les 
comparaisons établies ne sont pas admissibles, soit en expli- 
quant celles qui sont valables par l'hypothèse du saut d'accent, 
à prouver que le grec représente un état plus conservateur 
que le sanscrit. 

En résumé deux principes, qu'il serait difficile de concilier 
avec la loi de M. Hirt, se trouvent confirmés si cette loi ne se 
vérifie pas : 

1 . Le grec primitif évitait d'accentuer la pénultième ; 

2. Cette tendance est en accord avec le mouvement de 
l'accent indo-européen entre l'initiale et la finale, et ce mou- 
vement explique à son tour la tendance grecque dans toute 
une série de cas, prouvant par la le caractère archaïque de 
l'accent grec. 

Ch. Bally. 
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Die wichtigsten Erzeugnisse der makassarischen Poésie 
sind die Kelong's und die Sinrili's. Das Wort kelon findet 
sich in vielen indonesischen Sprachen : Altjavanisch hiduû 
« Gesang » ; neujavanisch kiduû « Lied, Liedchen » ; malayisch 
kidun « Liedchen, um jemand in Schlaf zu singen » ; mad- 
uresisch kedjhuû « Lied, Ballade » ; dayakisch kelofi « Schiffer- 
lied ». Das Wort sinrili lautet in den meisten indonesischen 
Idiomen sindir* Im Dayakischen bedeutetes « verblûmt spotten » , 
im Minankabauischen « anspielen », im Baiakischen « singend 
anspielen », im Javanischen endlich, welches das Wort nur in 
jener Sprachsphâre kennt, die man Kawi — nichtzu verwechseln 
mit Altjavanisch — heisst, « singen ». — Das makassarische 
sinrili hat ursprûnglich auch sindir gelautet, und es hat sich 
aus dieser Urform entwickelt gerade wie kunruliï « Gurke » aus 
gemein-indonesischem kundur, daswiru. a. im Malayischen 
treffen. 

Sinrili' s und Kelong's unterscheiden sich weniger durch den 
Inhalt als durch mehr ausserliche Merkmale : Die Sinrili 's 

Mélanges Saussure. 3 
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sind umfangreich, die Kelongs kurz, einstrophig; das Metrum 
der Sinrilî * s ist lockerer, es ist der Parallelismus, bei den 
Kelong's herrscht SilbenzHhlung. Was nun den Inhalt anbe- 
langt, so konnen die Sinrilî 'sepischer oder lyrischer Art sein, 
die Kelong' s allerdings sind ausschliesslich Lyrik. 

Das Hauptthema der makassarischer Lyrik, in Sinrilfs und 
in den Kelong's, ist die Liebe, und einen breiten Raum unter 
den Liebesliedern nimmt die Liebesklage ein. 

Die Basis fur die Gemûtsbewegungen, also auch fur die 

Liebesregungen , die Seele, hat im Makassarischen zwei 

Benennungen : njawa und pâmai. — Das Wort njawa ist in 

Indonésien weit verbreitet, in der Bedeutung « Seele, Geist, 

Gemùt, etc. ». Im Makassarischen bezeichnet es die Seele als 

Lebensprinzip, daher kommt es in der Lyrik nicht hiiufig vor. 

Der andere Ausdruck, pâmai, ist abgeleitet vom Verbum ai 

« atmen », und dièses zerlegt sich wieder in a -f- i. Dieser 

Wortkern /ist identisch mit tagalischem hiip « atmen », gerade 

wie makassarisch pà « Meissel » identisch ist mit anderwei- 

tigem, Z. B. malayischem pahat. Der Abfall der Tenuis, />, 

resp. / hat jene Fiirbung des Vokals hinterlassen, dieman mit 

dem Akut anzudeuten pflegt ; h ist geschwunden, und die 

Vokale sind kontrahiert ; pâmai bedeutet also « Atem », dann 

aber « Seele, Gemût, Stimmung, Gesinnung » ; daher kommt 

es in der Lyrik auch hiiufiger vor. 

Das Makassarische besitzt nun zwei Ausdrùcke fur « lie- 
ben » : erô und fiai, erô, in dem naheverwandten Bugischen 
elô, hat einen grossen Umfang, neben « lieben » heisst es 
auch « wollen, wûnschen, vorziehen » ; fiai deckt sich dagegen 
genau mit « lieben » ; und das Substantiv « Liebe » lautet 
panai, und tu-ninai ist « der oder die Geliebte », bestehend aus 
tu « Mensch » und dem Passiv nifiai. — So heisst es in einem 
Sinrilî : aniii màmiri^ kanakanaiïi i-ta-lâbusû ku-fiai « Sâuseln- 
der Wind, rede du mit ihr, die ich nie aufhôren werde zu 
lieben ». 

Das Wort pârisi, welches etymologisch « Schmerz » bedeu- 
tet, und das die makassarische Lvrik oft auch fur « Liebes- 
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schmerz » braucht, wird mehrere Maie auch im Sinn von 
« lieben » schlechthin angewendet, so in folgendem Kelong : 
« Ich will schwôren auf Eisen und Stahl, dass du die einzige 
bist auf der Welt, die ich liebe (ku-kapârisan). » 

DerBegriff verliebt wird mit pofiorô wiedergegeben. Dièses 
Wort bedeutet auch « von Sinnen » und ist verwandt mit 
bisayisch ponot, welches die spanischen Lexikographen mit 
« frenetico » ûbersetzen. Ein anderer Ausdruck fur « verliebt » 
ist bano, welches gleichlautend ebenfalls im Bisayischen wie- 
derkehrt. So lautet ein Kelong : « Mein Traum, du musst 
dich nun daran gewohnen, meine Sehnsucht, meine Verliebt- 
heit (pâmai bat'to) hinzutragen zu der Geliebten. » 

Der Reiz der Geliebten wird in reichen Bildern geschil- 
dert, die von der Natur, besonders aber, da die Makassaren ein 
seefahrendes Volk sind, von Wasser, Meer und Schiflahrt 
hergenommen sind : « Du bist so frisch wie ein junger Pan- 
danussprôssling » ; « du bist w T ie der Mond, den keine 
Wolken verhùllen » ; « du schwebst dahin, wie ein Reis, 
das auf den Wellen treibt. » 

Dieser Reiz der Geliebten lôst nun in der Seele des Lieben- 
den dasVerlangen aus, sie zu besitzen. Das Verlangen w f ird 
durch die beiden Verben nakkû und enrufi bezeichnet. In den 
Dichtungen, welche den Parallelismus haben, gehen dièse 
beiden Wôrter immer parallel, sie mùssen also eine sehr nahe 
verwandte Bedeutung haben ; ein solcher Parallelismus lau- 
tet : « mâdjai-monne nakkà, mâlowe-monne enrun » gross ist mein 
«., stark ist mein e. Die Sprachvergleichung dûrfte esjedoch 
wahrscheinlich machen, dass enruû einen etwas dunklern 
Timbre hat als ttakkû ; denn enrun hangt zusammen mit ander- 
weitigem ëndun, andutï, das in andern Sprachen « einen Toten 
beklagen », « einen Verstorbenen vermissen » bedeutet, nakkû 
enthiilt dagegen den gleichen Wortkern wie das silayarische — 
Silayarisch ist ein Dialekt des Makassarischen — ekû « Seele, 
Gemût, Lust nach etwas». — Ein anderer Ausdruck des 
Verlangens ist minasa, bestehend aus dem Grundwort nasa, 
unlosbar verbunden mit einem im Makassarischen sonst 
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verschwundenen Formativ mi. Das Grundwort nasa lebt im 
Tagalischen, und da es hier eine sehr intensive Bedeutunç 
hat, es wird von den spanischen Lexicographen mit « codi- 
ciar » ûbersetzt, und verbindet sich besonders mit den Objekten 
« Weib » oder « Gold », so dûrfte es auch im Makassarischen 
eine heftigere Regung angeben. — Etwas seltener sagt die 
makassarische Lyrik fur « Yerlangen » auch kuriû f welches 
gleichlautend im Balinesischen wiederkehrt, mit der Bedeut- 
ung «geneigtsein ». Der intensivste Ausdruck fur das « Ver- 
la ngen » ist aber djinâ, was sich besonders durch die Paral- 
lelsiitze beweist. So geht einmal parallel tu-nadjittâ mit tu- 
naboyon-boyoïï ttakkû « ein Mensch, dessen Verlangen in der 
ersten frischen Kraft steht ». Oder es wird djinâ mit tnâba- 
tara «beten » in Parallèle gesetzt. — Und endlich wird das 
Verlangen auch ausgedrûckt durch schone Gleichnisse, deren 
Basis die Natur, so z. B. die Welt der Blumen ist : « Wenn 
ich eine Jasminblume wiire, so wollt'ich nicht blùhen auf 
der Erde, auf ihrem Haupte wollte ich blùhen, mich schmie- 
gend an ihre Haarflechte. » 

Die Aufregungund Unruhe, welche das Ringen um die 
Liebe mit sich fûhrt, hat die Bezeichnung rumesa. In diesem 
Wort haben wir ein erstarrtes Infix, -aw-, welches in andern 
Idiomen noch lebendig funktioniert. Die Grundform ist also 
resa, und dièse kehrt wieder in malayisch lisah « nervos zap- 
peln », im bisayischen Usa, im Spanischen durch « error » 
wiedergegeben, und im Bugischen als ulesa « unruhig ». Ein 
anderer Ausdruck fur den Kummer, den die Ungewissheit mit 
sich bringt, ist kallassâ, das im Bugischen als kèllè, im Bat. als 
holos « Kummer » wiederkehrt. Der harrende Liebhaber klagt : 
tuttgalâ dalle nu-pakallassâ ate-nku '< jeden Tag bekûmmerst du 
mein Herz ». Oder, die Aufregung malt sich in Bildern wie : 
« Ich zittere, alsob der ganze Dampf eines in Nebel gehûllteh 
Berges sich ûber mich lagerte ». Und das Harren und Hoffen 
spricht sich so aus : « Erst, wenn ich tôt bin, wenn ich den 
Erdboden als Decke ûber mich habe, dann werde ich sagen, 
jetzt weiss ich, dass sie mir nicht gehôrt. » 
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Das errungene Liebesglûck wird durch die drei Ausdrûcke 
sufigti) tuwa, leban bezeichnet, die allerdings ûberhaupt << Gluck » 
bezeichnen, sufigu bedeutet in andern indonesischen Idiomen 
« Sicherheit », tuwa oder tuwah « Erfolg », und libafi heisst im 
Tagalischen « Vergnûgen ». Nun hat aber das Makassarische 
noch ein spezielles Wort fur Liebesglûck : Une, wortlich « das 
Susse », inan vergleiche unten « das Fade » als Gegensatz 
dazu. Und endlich reden die makassarischen Dichter auch ganz 
wortlich vom « Hafen » des Glûckes und der Ehe, gerade wie 
ihre europâischen Kollegen ; man erinnere sich an das, was 
oben ûber die Makassaren als Seefahrer gesagt wurde. Ein 
Kelong lautet : « Segel, reisse nicht, Ankertau, brich nicht, 
bis wir froh landen im Hafen (turufiafî) des Glûckes ! » 

Die Treue malt die makassarische Lyrik in Bildern aus, die 
wieder von der Schiffahrt hergenommen sind : « Wir wollen 
zusammen sein wie das Boot und die Matte darauf, bis in den 
Himmel hinein. » 

Aber haufiger noch als der Glûckesjubel erklingt in der 
makassarischen Lyrik die Stimme des Liebesschmerzes. Der 
allgemeinste Ausdruck hiefûr ist pàrisi oder dann garriû, wort- 
lich « Krankheit, Schmerz » ; im Dayakischen ist pères 
« krank », im Mal. gërifi « Krankheit ». So klagt der Liebha- 
ber, der den Angehôrigen der Geliebten nicht recht ist : « Ich 
wollte meinen Liebestraum zu dir fliegen lassen, da waren 
aber dichte Baume im Wege, nun sitze ich einsam da mit 
meinem Liebesschmerz {pàrisi). 

Gleichgûltigkeit, Sprôdigkeit, Abweisung wird mit dem 
Ausdruck Jàba bezeichnet. lâba heisst wortlich « das Fade », 
man vergleiche oben « das Susse ». 

Es kehrt wieder im Bugischen als lèbba und im Atjeh als 
lêbiê, in gleicher Bedeutung « fad ». Der unermûdliche 
Werber versichert : « Wenn mir auch Gleichgûltigkeit (lâba) 
zu Teil wird, ich nehme es an fur Gluck. » 

Die Flatterhaftigkeit wird mit dem gleichen Bild 
bezeichnet wie im Deutschen, eben mit dem Verbum binayo 
« flattera », das man sonst vom Flattera der Insekten, beson- 
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ders der Libellen braucht. « Da flattert er wieder unihcr, er, 
der Freund der Libellen, er tiinzelt dahin und dorthin, und 
sitzt auf jeden Grashalm. » 

Die Treulosigkeit findet ihren Ausdruck in verschieden- 
artigen Bildern. Ein Kelong lautet : « Es drohe Regen, sagt 
er, drum kônne er nicht kommen, die Wolken machen ihm 
Bedenken, sagt er; aber es ist ja gutes Wetter; darum 
sind das nur Worte der Falschheit. » 

Die von allen Gemiedene klagt ûber die Verse h ma hung in 
jener symbolischen Ausdrucksweise , die wir in mehreren 
indonesischen Idiomen treffen : « Mein Landungsplatz ist 
Mandjalling, mein Wohnort ist Karuwisi. » Karuwisi ist Name 
einer Ortschaft, und bedeutet zugleich « Hass ». Mandjalling 
ist ebenfalls eine Ortschaft, klingt aber uhnlich wie mâdjallin, 
wofûr das Worterbuch « spâhen » angiebt. Da aber das damit 
identische malayische djëlin « ûber die Schulter ansehen » 
heisst, so wird dièse Bedeutung auch im Makassarischen vor- 
liegen, wenigstens passt sie treffend fur die angefùhrte Stelle. 

Die Hoffnungslosigkeit hat die beiden Bezeichnungen 
sayti und sayaft, ersteres im Malagasy wiederkehrendfals sa^oka 
« grundloser Anspruch » ; die Ableitung ba-sayuk-i steht 
dem Malagasy noch nâher, da sie das auslautende k bewahrt ; 
lezteres im Tagalischen als sayan, das mit « laslimn » glossiert 
wird. 

Die Qualen der Verzweiflung haben einmal das adjekti- 
vische Epitheton mâparulusan « Herz zernagend » von rutusti 
« ein Wurm, derein Bootzernagt », identisch mit dayakisch rolus 
« verschlissen « und maduresisch rotos » Wurm ». Oder sie spre- 
chen sich mit dem Verbum rau aus, das jedenfajls lautmalend 
ist : màrau-rau-mobalunisoroiï'boko-nu « Es wehklagtdieWitwe, 
die du zurùckgelassen ». Makassarisches rau ist identisch 
mit Bolaang^tf//, bellen, indem das Bolaang^ fur r setzt, wie in 
bibig « Lippe » fur anderweitiges bibir. Oder dieselben iiussern 
sich in treffenden Bildern : « Meine Seele ist wie ein Wasser, 
das auf die Erde gegossen ist, wer kann es wieder aufschôp- 
fen. » Oder : « Wollte ich mein Elend tragen in das Meer von 
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Surabaya, das Meer wùrde davon austrocknen ; wollte ich es 
tragen auf den Berg von Bantaeng, der Berg wûrde davon 
zusammenstûrzen. » Oder : Mein Schmerz ist gedrungen bis 
ins Mark meines Gebeins ; meine Eingeweide sind verfault*; 
mein Gewand klebt an meinem Leib. » 
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UNE LOI RYTHMIQUE PROETHNIQUE 

EN LATIN * 



La répartition des suffixes -ï- et -£- dans les verbes primaires 
latins en -/oest assurément un des problèmes les plus délicats 
qui aient jamais occupé les linguistes. Deux théories cherchant 
à rendre compte de la complexité des données historiques sont 
en présence: celle de M. Thurneysen, reprise par M. Berne- 
ker et complétée par M. Meillet, et celle de M. Skutsch, mais 
ni Tune ni l'autre ne semble pouvoir tenir devant un examen 
critique approfondi. 

M. Thurneysen dans sa thèse « Uber Herkunft und Bildung 
der lateinischen Verba auf -io der dritten und vierten Konjugation und 
ûber ihr gegenseitiges Verhâltnis » (Leipzig, 1879), p. 47, a rappro- 
ché l'alternance latine du type capis et du type sâgis de Talter- 

1. L'exposé qu'on va lire a fait l'objet d'une conférence au Congrès 
des philologues allemands qui s'est tenu à Bâle au mois de septembre 
de l'année dernière (cf. Verhandîungen der 4g. Versammlung deutscher Phi- 
îoîogen undYScImlmânner, p. 146 et suiv.). Malheureusement, je ne con- c " / 

naissais pas encore, à ce moment, l'article de M. Meillet dans les Àf. L. 
5., XI, p. 322 et suiv. qui manque aussi dans la bibliographie de la 
question donnée par M. Brugmann, Kur^e vergî. Grammatik der indog. 
SpracJjetij p. 525. Cet article, notamment le parallèle qui y est établi entre 
got. mikileid, riqi^eip et lat. amiclre, reperire a modifié ma conception 
première en ce sens que la loi que j'ai crue d'abord particulière au 
latin me parait maintenant, avec une formulation légèrement différente, 
pouvoir être revendiquée comme proethniqne. 

Dans les /. F., tome XX, Anzeiger, p. 112, je trouve mentionné une 
étude de M. Exon intitulée « Latin verbs in -io wilh infinitifs in -ère », parue 
dans la revue Hermathena, dont il m'a été impossible d'obtenir commu- 
nication. Le titre n'étant pas suffisamment explicite, j'ignore si l'au- 
teur traite le même sujet que moi. 
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nance gotique du type nasjis et du type sôkeis. Il s'ensuivrait 
que, dès l'époque indo-européenne, on aurait eu -t- après syl- 
labe longue et -ï- après syllabe brève. Mais les nombreuses 
exceptions qu'il désespérait de pouvoir écarter — il cite lui- 
même ventre, satire, satire, jerlre, aperire, operlre, rugîre — ont 
décidé l'auteur de cette hypothèse à l'abandonner aussitôt 
formulée. Dès lors, elle fut complètement oubliée jusqu'au jour, 
où M. Berneker l'émit à nouveau, d'abord sommairement dans 
le livre de M. Hirt, Der indoge rmamsche Ah^ent (Strasbourg, 
1893), p. 196, puis, encouragé sans doute par l'approbation 
de M. Streitberg, /. F., VI, p. 152 et suiv., d'une façon plus 
explicite dans les Indogerman. Forschungen, vol. VIII, p. 197 et 
suiv. Voici un résumé de ce dernier article : 

Après une syllabe radicale longue, on a toujours le suffixe 
-I- : audtre, borrtre, dortnire, farcire, fulcire, gânire (mieux 
gannire), glôeïre, baurire, nancïre, ordiri, pnlrire, sanclri (verbe 
dénominatif ?), sarcire, sOpire, vincire et les onomatopées 
btitîre, crôcire, mutttre, garrire, gingrlre, glatltre, gliccire, grundirt, 
hinrtire, birrtre, miccire, etc. '. La grande majorité des verbes à 
élément radical bref revêt le suffixe -i- : apio (dans coepio), capîo, 
cupio, fodio, fugio, gradior, jacio, icio, lacio, morior, orior, parto, 
patior,quatio, rapto, sapio, speiio. Toutefois, l'on doit reconnaître 
que, dans un certain nombre d'exemples, une syllabe radicale 
brève est suivie du suffixe -i- ; ce sont rugio, mugio, salio, sario 
aperio etc., rtperio etc., venio,firio, sepelio, amicio. A 45 cas envi- 
ron, où la loi se vérifie, s'opposent donc 10 exceptions. La 
proportion est telle que, lors même qu'on ne parviendrait a 
éliminer aucune des exceptions, la loi devrait être tenue pour 
démontrée. L'identité de la première personne du singulier et 
de la troisième personne du pluriel du présent de l'indicatif et 
celle du présent du subjonctif dans les verbes de la troisième 
et de la quatrième conjugaison suffirait à elle seule à expliquer 
le passage d'un type à l'autre ; c'est à elle qu'il faut attribuer 

i . Pourquoi M. Berneker ne ranpe-t-i] pas borrire, gannn e, glôeïre parmi 
les verbes formés par harmonie imitative ou onomatopées? 
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notamment l'hésitation entre morîtur et tnotituty le contraste 
de orttur et adorîtur et celui de gradïtur, progredttur et adgredi- 
tur. Mais il existe d'autres possibilités d'explication, rugtre et 
mugire ont été entraînés par la masse des onomatopées à syl- 
labe radicale longue rapportées plus haut; salio et sario pro- 
cèdent de *s(io et *sfio, et rentrent ainsi dans la loi. patio de *pfio, 
qui semble faire difficulté, puisque la deuxième personne est 
parts, doit être de formation récente et analogique. La forme 
phonétique parité a été employée par Ennius, Pomponius et 
Plaute; elle a subsisté dans tous les composés (lesquels?). 
aptrio et operio doivent leur -i- au fait qu'on y voyait des com- 
posés de pario. Pour venio, Ton peut admettre qu'il a subi l'in- 
fluence analogique de ire et de ses composés : *venh, *ventmus y 
*vcnïtis > vents, venimus, venilis d'après ïs> imus, itis, redis, tedt- 
mus, tedïtis. Ainsi, la théorie du nivellement, dont il a été parlé 
ci-dessus, nivellement qui aurait eu pour point de départ la 
première personne du singulier et la troisième personne du 
pluriel du présent de l'indicatif et le présent du subjonctif, 
n'aurait à entrer en jeu que pour l'explication de la flexion de 
ferio et éventuellement de celle de amicio, si ce dernier est un 
composé de jacio, ce qui n'est pas sûr. sepelio enfin est si obscur 
qu'il n'y a rien à en tirer ; s'il est vraiment apparenté au sans- 
crit saparyâti, ce serait un verbe dénominatif; or la loi en ques- 
tion ne vise que les verbes primaires. 

Autant d'affirmations autant d'inexactitudes ou peu s'en 
faut. Et d'abord, la statistique de M. Berneker est incomplète 
et défectueuse. Laissons de côté les onomatopées, dont il n'a 
pas voulu donner la liste complète puisqu'il en clôt rémunéra- 
tion par « etc. », mais pourquoi ne cite-t-il pas parmi les 
verbes rentrant dans le cadre de la loi sâgire, sentire, f acéré, et 
parmi ceux qui font exception pâvîre et poliret D'autre part, 
il faut retrancher de la liste des exemples confirmant la loi 
icère et de celle des exceptions mugire, rugire et probablement 
aussi sarïre. La quantité de la syllabe radicale du présent de 
icère est douteuse; au surplus, il existe, à côté de icio, un dou- 
blet ico, dont le rapport chronologique avec icio est impossible 



46 MAX MEDERMANN 

à déterminer. Il convient donc de ne tenir aucun compte de 
cet exemple. Dans mugïre, la syllabe radicale est longue ; cf. 
Properce, III, 24, 17: 

Io versa caput primos mugiverat annos. 

Quant à rugire, il ne se rencontre qu'une fois dans un texte 
métrique, à savoir dans le Carmen de Phibmcla (AtilhoL lat., éd. 
Riese, no 762), v. 49 : 

Tigrides indomiUr raccant rugiuntque leones 

où son u vaut brève. Mais, comme la fait remarquer très 
justement M. Hruska, I^slèdovanija i^ oblasti lalinskago slovoo- 
brayrvanija (Moscou, 1900), p. 78, la valeur de ce témoignage 
est réduite à néant par le fait que, dans ce même poème, Y à 
de vâgïre compte pour une brève ; on lit en effet au vers 60 : 

Glattitat et catulus ac lepores vagiunt. 

D'ailleurs, l'ancien français ruir repose sur un prototype 
rûgire (cf. Meyer-Lûbke, Wiener Studien, XVI, p. 323). En ce 
qui concerne enfin sartre, je tiens pour hautement probable 
que sarrire, quoique moins bien attesté que sartre, est la forme 
primitive, car en partant de satire, on ne voit aucune possibi- 
lité d'expliquer sarrire, tandis que, si Ton attribue la priorité 
à ce dernier, il devait y avoir réduction de la géminée rr à r 
en vertu de la loi de mawilla 1 dans sarrïmus, sarritis, sarrïrem, 
sarrïvi, sarrire ; le paradigme aurait donc comporté des formes 
avec r simple et d'autres avec r double, d'où, par suite d'une 
généralisation bilatérale, deux paradigmes parallèles, sarrio et 
sario. On doit s'inscrire en faux aussi contre l'affirmation de 
M. Berneker que salio remonte à *s\io et ne serait pas, dès lors, 
complètement identique au grec aXXcjjt.ai, issu, lui, de *sli-. 



4. Celte loi doit être formulée comme suit : « Une consonne double 
se simplifie devant une syllabe longue non finale », cf. Meillel, M. S. L., 
XI, p. 180, et Xiedermann, Contributions à la critique et à t explication des glo- 
ses lutines (Xeuclialcl, 1ÏM). V >), p. 30. 
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C'est un expédient, auquel M. Berneker a recouru uniquement 
pour, les besoins de sa cause et sans aucune raison valable; 
cf., à ce sujet, Sommer, Handb. der lat. Laut-u. Formenlehre, 
p. 35, et Brugmann, Kur^e vergl. Grammalik der indog. 
Sprachen, p. 135. La même remarque s'applique naturel- 
lement à ce qu'il dit de pario que personne ne tirera plus 
aujourd'hui de *pf{o Ce ne serait donc pas parère, mais parïre 
qui aurait besoin d'être expliqué. La supposition que aperlre 
et operïre aient été pris, à un moment donné, pour des compo- 
sés de pario est également gratuite et ne rencontrera pas plus 
de créance que la prétendue action analogique exercée par ire 
et ses composés sur un ancien paradigme venio, *vents, *venït y 
*ventmuSi *venltiSj veniunt. Personne non plus ne contestera, 
sans idées préconçues, que amicio se rattache à jacio, et 
M. Berneker lui-même ne fournit aucune espèce de preuve à 
l'appui du doute qu'il a émis à cet égard. Enfin, il ne prouve 
rien en faisant ressortir, pour sepelio, la possibilité d'une ori- 
gine dénominative 1 , puisque, dans un dénominatif aussi authen- 
tique que potior, des formes à suffixe -/- sont attestées en grand 
nombre (notamment potïtur, qui est beaucoup plus fréquent, 
dans les textes métriques, que potïtur , cf. Neue-Wagener, For- 
mtnlehre der lat. Sprache, 3 e éd., III, p. 255 et suiv.). Il ne suffi- 
sait donc pas qu'un verbe fût dénominatif pour qu'il eût tou- 
jours le suffixe -i-, il fallait encore qu'il fût senti comme tel et 
ce n'était certes pas le cas de sepelio. 

M. Meillet, Bulletin de la Société de linguistique de Paris, n° 45, 
p. lxxvii, et M. S. Z,., XI, p. 322 et suiv., partant du fait 
que la formule de MM. Thurneysen et Berneker (-?- après syl- 
labe brève, -i- après syllabe longue) ne justifie pas l'opposi- 
tion de jacère et amiclre, ni celle de parère et reperire, et cons- 
tatant que amiclre et reperire sont exactement comparables 
à got. tnikileid piyotkwv. Luc I, 46, et riqi%eif> ay-OTiffOifasTai Marc 



1. Il n'est plus possible, aujourd'hui, de douter de l'étymologie lat. 
sepelio: sanscr. saparydti ; cf. Schulze, K. Z., XL1, p. 335 [Note de cor- 
rection]. 
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XIII, 24, en infère que le nombre de syllabes devait jouer un 
certain rôle dans la répartition des suffixes -I- et -f-, remarque 
qui, d'ailleurs, avait été faite auparavant déjà par M. Lorentz, 
/. F., VIII, p, 108, d'après lequel la répartition des deux suf- 
fixes -î- et -i- en latin et dans les dialectes germaniques était 
réglée de telle sorte que Ton avait -ï- après syllabe radicale 
brève, -i- après syllabe radicale longue et « dans les mots 
de plusieurs syllabes 1 ». M. Meillet estime donc que les pré- 
fixes verbaux devaient entraîner le choix du suffixe -i- dans 
les composés qui échappaient, pour une raison ou une autre, 
à l'influence analogique du verbe simple comme p. ex. amicire 
que la mutilation phonétique du préfixe et la spécialisation 
du sens avaient entièrement séparé de jacere. Ensuite, il s'at- 
tache à montrer que la nature de la consonne qui précédait le 
suffixe n'était pas non plus indifférente pour le choix de -f- ou 
de -t- en latin ; après une occlusive, la brève était à peu près 
de règle, après les sonantes r, /, n y v> au contraire, la longue 
était plus ordinaire. Mais pourquoi, dans les cas, où les deux 
causes déterminantes qui viennent d'être signalées entraient 
en conflit, était-ce tantôt Tune et tantôt l'autre qui l'empor- 
tait, en d'autres termes, pourquoi a-t-on amicîre, mais porri- 
cëre et non pas amicire et *porrictre ou *amicëre et porricëre ? Et 
pourquoi disait-on, selon le témoignage exprès de Gharisius 
et de Diomède, desipere, mais resipire 2 , pourquoi dêpuvere (Paul 
Diacre, p. 49, 20 Th.) et non dêpuvire z< ! Pourquoi, enfin, la 

1. « Dans les mots de plusieurs syllabes » est évidemment une expres- 
sion impropre, mais dont on ne peut douter qu'elle ne vise des cas 
comme got . mikileid, riqiqtip et lat. amicire, reperïre. 

2. Gharisius, G. L. I, p. 236, 12 et suiv. K. : sapiosapere; adjecta enim 
praepositione facit resipio resipire (cod. N resipere) et fit (P. et Leid. erit) 
quarti (N et L tertii) ordinis, sed desipio (P et L dissipio) desipere (N 
desipere avec i en surcharge au-dessus de IV de Tavant-derniere syllabe; 
P dissipire, L dissipere) facit, non desipire (N disepere, P disepere, L dissiper*). 
Diomède, G. L. I, p. 378, 18 et suiv. K. : sapio sapere, adjecta praeposi- 
tione resipio resipire (leçon donnée par A b, resipere B M) et fit producti 
ordinis, sed desipio desipere {B M; desipire A) facit, non desipire (A b, desi- 
pere B, les trois derniers mots manquent dans M). 

3. M. Thurneysen, 1. c. p. 39 et avec lui M. Solmsen, Studien %ur lat. 
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flexion de orior est-elle partagée entre la troisième et la qua- 
trième conjugaison et pourquoi surtout, dans morior et dans 
pario, le suffixe -?- a-t-il prévalu sur -î- en dépit de IV précé- 
dent ? Voilà quelques difficultés que la modification apportée 
par M. Meillet à la théorie de MM. Thurneysen et Berneker 
est impuissante à résoudre. Il n'en demeure pas moins vrai 
qu elle a fait faire un grand pas à la question, et je n'oublie 
pas que la solution que je proposerai moi-même plus loin y 
est contenue in nuet. L'explication des exceptions telles que 
venïre, ferire, satire, polire, pavîre par la nature de la consonne 
précédant le suffixe est une idée éminemment heureuse; il 
faut regretter seulement que son auteur ne l'ait pas assez 
approfondie pour en pénétrer la véritable portée. Le rappro- 
chement de lat. amicïre, reperire et de got. mikileid, riqi^eift sur- 
tout eût pu devenir très fécond, si M. Meillet n'en avait pas, 
par une généralisation indue, tiré la conclusion que l'accrois- 
sement du nombre des syllabes déterminait normalement la 
forme -f- du suffixe. 

Reste l'hypothèse défendue par M. Skutsch dans YArchiv 
fur lat, Lexikographie, XII, p. 210 et suiv. M. Skutsch admet, 
sinon explicitement, du moins de fait que l'italique avait entiè- 
rement abandonné le type en -I- au profit de celui en -i-, comme 
p. ex. le vieux slave (cf. v. si. triinimû en regard de lit. minime, 
v. si. smrïdimù en regard de lit. smirdime etc.), et il voit dans 
l'abrègement de cet -ï- dans des cas tels quecapïs, cupïs>facïs, 
fugïSy jacïs un effet de la loi des mots iambiques. càpïs, câpït, 
câpë, issus de *càpts, *câfnt> *capî, et capïmûs quidem, capntis tamen 
procédant de *capïmûs quidem, *capïtis tamen etc. auraient été le 
point de départ de la flexion à suffixe bref. Dans saltre, ferire, 
ventre etc., le nivellement se serait produit en sens inverse. 

Cette hypothèse, tout d'abord, pèche par la base, car l'osque 
offre jactud « facito » à côté de fakiiad et l'ombrien herter 

Lautgcscb.i p. 127, note 2, suspectent tout à fait gratuitement l'authen- 
ticité de l'infinitif dêpuvere, en proclamant depuire, donné par le Tlxsaurus 
novus latinitatis (Auct. class., VI11, p. 175, éd. Mai) la forme primitive. 
Mélanges Saussure. 4 



50 MAX MEDERMANN 

<■ oportet » à côté de herili « oportuerit » ; la brève que 
M. Skutsch cherche à expliquer en invoquant une loi phoné- 
tiuue Darticulicre au latin se rencontre donc déjà dans la langue 
ine. On demandera aussi à M. Skutsch, pour 
action analogique aurait suivi une marche dia- 
>posée dans des verbes de structure exactement 
ne capio et venta, cupio et salio et tant qu'il n'aura 
réponse satisfaisante à cette question, salire, 
ire, pavïre continueront a faire difficulté. M. Som- 
son Handbuch der. lai. haut- u. Formenlebre, 
t suiv., s'est rangé à l'avis de M. Skutsch. n'a 
n apercevoir, mais la manière, dont, à son tour, 
sortir d'embarras, n'est guère plus heureuse. 
lire aurait été refait sur les nombreux compo- 
ait persister à cause de la place de l'accent 
nis, convertis, h'enis, ôbvenis etc.). A cela ou objec- 
îation de la loi des mots lambiquespar l'accent 
;f. à ce sujet Vendryes, Reclxrrfw sur l'histoire 
tensité initiale en latin, p. 139 et suiv. et que, 
lie Fût universellement admise, la formule don- 
.scb, Forschungen yir lat. Grammalik unà Metrik, 
puerait parfaitement à des cas comme advem- 
itmtis tamen. Il convient de rappeler aussi que 
;1 M. Sommer ne se prononce pas, n'a pas de 

quelques objections de détail qu'on pourrait 
, les arguments produits plus haut me parais- 

pour infirmer la théorie de M. Skutsch, et 
i d'une théorie nouvelle qui, je l'espère, s'ae- 
ux aux faits historiques. 

xe dans les Mélanges Graux, p. 737 et suiv. , et 
s le Journal asiatique, série IX, tome X, p. 294 
>nt révélé l'existence, en grec et en sanscrit, 
ique, en vertu de laquelle la suite de trois syl- 
Ltit évitée, et ils ont mis en évidence par là 
î le sentiment de l'opposition quantitative peut 
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revêtir, à l'occasion, dans l'évolution phonétique des langues. 
Or c'est une cause du même genre, c'est-à-dire la recherche 
d'un, balancement régulier de syllabes longues et brèves, qui 
me paraît avoir originairement défini, en latin et en gotique, 
l'alternance des suffixes -i- et -f-. On avait -*- ou -/-, suivant 
que le groupe formé par l'un et l'autre avec la partie présuf- 
fixale du verbe choquait ou non le sentiment rythmique, pré- 
férence étant donnée aux séries ~^, — v,v/, , v>^ — , et la 

succession w.. étant rigoureusement proscrite. Voici donc la 
formulation que je proposerais de cette loi rythmique com- 
mune au latin et au gotique : 

La forme -ï- du suffixe était de règle après une 
syllabe brève initiale du mot ou précédée d'une 
syllabe longue, et la forme -f- après une syllabe 
longue ou après deux syllabes brèves fournissant 
la monnaie d'une longue. 

Exemples : 

Suffixe -*- : a) Type w : 

latin : câpïs, cùpn$> fâcïs, jâcïs, râpis, sâpts; 
gotique : far(j)is, lag(j)is, sat(J)is 9 was(j)is i . 

b) Type — ^^ : 
latin : cônspïas, dipûvxs, dêstpïs, illïcïs, porrïcis*; 



t. y, dans ces mots, a été emprunté postérieurement aux formes thé- 
matiques farja, farjam^ farjand, wasja y wasjam, wasjand ; cf. Meillet, M. S. 
/.., XI, p. 306, XIII, p. 374. 

2. Les verbes simples correspondant à cônsptcïs et illicïs, à savoir spe- 
cts et lacis, étaient à peu près inusités; le suffixe -ï- des composés ne 
peut donc s'expliquer par l'analogie. Quant à porrlcère, s'il faut y voir un 
composé de jàcére (cf. Walde, Lat. etymol. Wôrterbuch, p. 482), il échappait 
à l'action du simple pour les mêmes raisons que àmicirt, et s'il n*a rien à 
voir avec jacio (comme l'admet M. Meillet, M. S. L., XI, p. 322, avec 
raison, à ce que je crois), il rentre dans la même catégorie que cônspicis 
et illlcïs. dêsipïs enfin pourrait, en principe, être refait sur sàpis, mais cette 
hypothèse doit être écartée en raison de l'existence de rësipls (cf. ci-des- 
sus p. 48, note 2). L'alternance sdpîs sàpére : résipls rcslfnrè : dêsîpJs dêstpére 
est particulièrement caractéristique et l'importance de cet argument en 
faveur de ma théorie n'échappera à personne. 



s 
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gotique : pas d'exemples probants '. 

Suffixe -f- : a) Type : 

latin : audts, dormis, fulcis, glacis, prûris, sôfiïs, vincis\ 
gotique : dragkeis, sagkeis, sôkeis, tandeis, waurkeis. 

b) Type »» — : 

latin : âtnïcïs, âpërïs, minûris *, rèpëris, rësipis, sëpëlts ; 
gotique : mikileis, riqi^eis. 



Etant donné la nature complexe de cette loi rythmique, il 
faut renoncer d'emblée à vouloir l'expliquer par un dévelop- 
pement dialectal identique, et on doit donc admettre qu'elle 
repose sur une identité proethnique. La question se pose alors 
de savoir, si Ton est en présence dune innovation commune de 
Titalique et du germanique ou s'il s'agit de la persistance, 
dans ces deux idiomes, d'une loi ayant appartenu à la période 
indo-européenne commune. Cette alternative sera tranchée en 
faveur de l'origine indo-européenne pour la raison qu'aucun 
indice, jusqu'ici, ne nous permet de supposer qu'avant de s'i- 
soler le latin ait eu des rapports dialectaux particuliers avec le 
germanique 3 . Dans cet conditions, il y a lieu de se demander 



1. L'état fragmentaire de la conservation du gotique n'autorise pas la 
conclusion que les verbes simples correspondants aux composés de ce 
type n'existaient pas quand ils ne sont pas attestés, et, dans les cas, où 
le verbe simple et les composés paraissent côte à côte, leurs rapports 
de forme et de sens sont tels que la possibilité d'une influence analo- 
gique ne peut être contestée. 

2. Ce mïnùrire « gazouiller » est identique avec mintrïre « chicoter » 
(cri de la souris) qui en est la forme syncopée, mlnùrio > *minrio > 
*mindrio (cf. lat. geu(e)rum > tr. gendre) > pi intrio. C'est un exemple à ajou- 
ter à la liste, sur laquelle M. Tburneysen a fondé sa loi du passage de 
dr à tr en latin (cf. K. Z., XXXII, p. 562). L'étymologie donnée par 
M. Vendryes, Reclxrcixs sur Vhistoire et les effets de V intensité initiale en latin. 
p. 206, qui voudrait ramener mintrio à *minulrio, doit être repoussée, 
car on ne voit pas ce que serait -tri*. 

3. L'existence d'abstraits en -tùt{i)- dans les seuls dialectes italiques, 
celtiques et germaniques (lat. juvemùs, thème -/«/(/)-; vieil irl. oitiu, 
thème -tût- ; got, gamaindûps, thème -tûti- ; cf. Kretschmer, Einkitung in 
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encore, si la loi qui nous occupe ne serait pas connexe à celle, 
dont MM. de Saussure et Meillet ont signalé les effets en grec 
et en sanscrit. Instinctivement je suis porté à répondre par 
l'affirmative, mais je ne saurais, sans sortir des limites que je 
me suis tracées, aborder la justification de cette opinion, le 
but de ce petit travail étant non de remonter au passé indo- 
européen de notre loi, mais au contraire d'en suivre les desti- 
nées pendant des périodes plus rapprochées de nous, la période 
italique et la période latine. 

Dans la période italique, on constate une tendance nette- 
ment marquée du suffixe -ï- à se propager hors de son domaine 
légitime, tendance qui a abouti en osque et en ombrien à l'éli- 
mination presque complète du type en -ï- (cf. Buck, Elemen- 
tarbuch der oskisch-umbrischen Dialekte y § 186). En latin, le type 
en -j- s'est d'abord généralisé dans les verbes dénominatifs : 
sittre.fulgurirej impedïre *, scripturtre; seule, la flexion de potior, 
dont le caractère dénominatif n'était pas très accentué, a con- 
servé partiellement le suffixe -ï- (voir plus haut p. 47). 
Ensuite, la force expansive du suffixe -f- se manifeste dans des 
scansions telles que cupis, farts, percipît chez P-laute (cf. Lind- 
say, Die lot. Spracbe, p. 546, et Skutsch, /. £., p. 212), mais 
ici, l'empiétement n'a été que temporaire et a disparu, dès que 
le latin archaïque flottant et dialectal eut fait place à la langue 
classique fondée sur le parler de la capitale et rigoureusement 
uniforme 2 . Par contre, -f- a définitivement délogé -ï- dans 



die Geschickte der griech. Sprache, p. 117) est évidemment un argument trop 
mince pour qu'il soit possible d'en tirer une conclusion valable, étant 
donné surtout que, à côté du suffixe -tût(i)-, l'italique connaît aussi 
-tât(i)- qu'il partage avec le grec et l'indo-iranien (lat. civitât(i)-, grec 
ôXoxât-, zend haurvctât-, védique sanvitàt- et sdrvatàti- ; cf. Meillet, De 
quelques innovations de la déclinaison latine, p. 39). 

1 . Vi de impedîtant chez Stace, Thébaîde, II, 599 n'est pas ancien. Ilruska, 
De quorundam verborum latinorum in -itarc exeuntium formatione, dans Filo- 
logiceskoje oboçrenije, XIV, p. 166, le croit analogique de suppeditare, mais 
cette hypothèse est superflue. Il sufût de faire remarquer que impe- 
ditant n'entrait pas dans un vers hexamétrique. 

2. Sur l'instabilité linguistique du latin archaïque, voir les remarques 



. } 
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les verbes primaires, dont la voyelle radicale était suivie d'une 
sonante : ventre, fertre, satire (voir plus haut p. 48), salire, 
polire, pavire. Or, il est impossible de ne pas rapprocher de ce 
dernier phénomène le résultat des expériences faites par 
M. Ernest A. Meyer sur la durée des voyelles en anglais 
moderne (voir son livre Englische Lautdautr K , Upsal et Leipzig, 
1903), expériences, dont il ressort que, toutes choses égales 
d'ailleurs, une voyelle anglaise est en moyenne de 40 / o plus 
longue devant une sonante que devant une occlusive sourde. 
On admettra donc que, Va de salio étant plus long que celui 
de capio, toute la catégorie des verbes renfermant une sonante 
formait un type intermédiaire qui participait à la fois du type 
câpio et du type sôpio et où, par conséquent, les deux suf- 
fixes -î- et -f- se trouvaient en compétition. Naturellement, la 
tendance de -î- à prendre partout l'offensive ne tarda pas alors 
à faire pencher la balance en sa faveur, parère, qui, dans le 
■a*"***'" latin classique, a remplacé parité attesté chez Ennius, Pompo- 

nius et Plaute (cf. Neue-Wagener, op. cit., III, p. 243), est 
dû à l'analogie ; cecidi, cecini, pepuli : cadere, canere, pellerej=peperi : 
x 2 . Dans les verbes déponents morior et orior, l'action allon- 
geante exercée par la sonante r sur la syllabe radicale était 
contrebalancée par le fait que, dans la voix déponente, l'élé- 
ment désinentiel comportait souvent une syllabe de plus que 
dans la voix active (p. ex. morëris en regard deferts, orhnini 
en regard de ferttis), d'où élimination complète des formes de 
la quatrième conjugaison au profit de celles de la troisième 
dans le cas de morior et hésitation du paradigme de orior entre 
la flexion à suffixe long et celle à suffixe bref. La phonétique 



instructives de M. Moillet dans le premier chapitre de son étude sur 
Quelques innovations de la déclinaison latine, Paris, 1906 ), p. 2 et suiv. 

1. On trouvera un résumé de cet ouvrage chez Jespersen, Lebrbuch 
der Phonetik, § 187 b. 

2. Ce qui me paraît indiquer que c'est bien d'après cette formule de 
proportion que la transformation de parlre en parère s'est opérée, c'est 
que reperlre, dont le parfait repperi ne laissait plus voirie redoublement, 
n'est jamais devenu *reperére. 
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expérimentale a démontré en effet que la durée dune voyelle 
s'abrège dans la mesure, où le groupe, auquel elle appartient 
devient plus long. Ainsi, IV* de fr. habituellement ne représente 
plus que le. quart de Va isolé (cf. Rousselot et Laclotte, Pré- 
cis de prononciation française, p. 90). N{. Vietor, Elemente der Pho~ 
netik des Deutschen Englischen und Franqosischen, 4 e éd., p. 271, a 
trouvé la proportion 1,9 : 1 pour la durée respective de la 
voy elle dans l'anglais god et goddess et 1,7 : 1 pour le couple gaud : 
gaudy. Consulter aussi, à ce sujet, Grégoire, Variations de durée 
de la syllabe française dans La Parole, 1899, n 0§ 3, 4 et 6, Meillet, 
M. S. L., XIII, p. 26 et suiv., Jespersen, Lehrbuch der Pho- 
netik, § 183. 

Le cas de fodïri, exfodiri attestés le premier chez Caton, le 
second chez Plaute (cf. Neue-Wagener, op. cit., III, p. 243 et 
suiv.) est ambigu. D'après les données statistiques de M. Meyer 
relatives à la durée des voyelles anglaises, les occlusives 
sonores allongent la voyelle précédente autant que les sonantes. 
En admettant qu'en latin elles se comportaient de façon essen- 
tiellement analogue, fodiri, exfodiri rentreraient donc dans le 
type ventre, satire et c'est la formé classique fodlre qu'il faudrait 
expliquer. L'explication serait la même que celle que nous 
avons donnée plus haut de parère, fodère serait une création 
analogique, pour laquelle le modèle aurait été fourni par fugëre. 
fûg* : fugfr* = fidi : x. Dans fugëre, en effet, en appliquant 
toujours au latin les résultats des expériences de M. Meyer, 
qui a démontré aussi qu'une voyelle anglaise est d'autant plus 
brève qu'elle est plus fermée, la syllabe radicale n'aurait pas 
dépassé une more malgré rallongement produit par l'occlusive 
sonore g, parce que le temps nécessaire pour rémission de 
Vu eût été sensiblement inférieur à la durée movenne des 
voyelles dans cette position, d'où fugëre et non *fugïre. Mais 
il est possible aussi, et j'ajouterais, pour ma part, probable, 
que fodiri, exfodiri et aussi adgredïri, congrediri, êgredïri, et prô- 
gredtri attestés uniquement chez Plaute (cf. Neue-Wagener, 
op. cit., III, p. 247 et suiv.) doivent être assimilés aux scan- 
sions Plautiniennes capis, cupis, percipîs, c'est-à-dire qu'il faille 



56 MAX N1EDERMÀNN 

y voir les traces d'un débordement sporadique (et peut-être 
dialectal) du suffixe -i- sur le domaine du suffixe -M. 

La loi, dont je viens de donner la démonstration, n est pas 
sans analogie en latin. M. Lindsay, Die lat. Sprache y p. 397 et 
suiv., a fait remarquer que les suffixes nominaux -tes et -ta 
alternaient primitivement suivant que la syllabe précédente 
était brève ou longue, ce qui trahit la même préférence pour 
les séries m-, -^v, et la même répugnance pour la série ^^ 
qui ont présidé à la répartition des suffixes -i- et -ï- dans les 
verbes en -10. On avait ainsi : 

fâaês, glàcUs, râbïês, spëctès, IttxùrUs, matërlès, paupèrtès, mais 
çrâtïà, ignâviâ, incûrtà, lascivtà, paenûrtà. 

Au génitif, au datif, à l'accusatif et à Tabla tif du singulier, 
où -ïei, -iém, -U d'une part et iae, -ïâm, -ta de l'autre produi- 
saient rythmiquement le même effet, on recourait plus volon- 
tiers à la flexion d'après la première déclinaison qui finit natu- 
rellement par se propager aussi dans le nominatif, d'où les 
nombreux doublets en -tés et -là. Il demeure cependant très 
caractéristique que la formation en -ta ne s'est généralisée 
dans une partie de l'Empire romain (cf. Meyer-Lùbke, Grund- 
riss de Grôber, 2 e éd. , I , p. 482, Grandgent, An introduction to Vulgar 
Latin, § 355) qu'à partir du moment, où les différences, quan- 
titatives des voyelles ont sombré. Une exception, à propre- 



1. Je crois qu'il faut renoncer à vouloir établir un lien quelconque 
entre fodiri chez Gaton etfodire attesté dans la latinité de la basse époque, 
p. ex. chez Ammien Marcellin, XXIV, 6, 1 et qui se retrouve dans le 
français Jouir, de môme qu'entre moriri de Plauteet morire qui est à la base 
de français mourir, italien morire etc. Os formes tardives doiventleurexis- 
tence au fait que, par suite de l'efFacement de la différence quantitative 
des voyelles dans les premiers siècles de l'empire, les verbes en -io de 
la troisième et de la quatrième conjugaison se confondaient de plus en 
plus; cî.prurere. rugere ( Meyer-Lubke, Grundriss de Grcber, 2 e éd., I, p. 477), 
sentere (Meyer-Lubke, Grammaire des langues romanes. II, § 125) et inverse- 
ment cupire (sarde kubire, rétorom. cuvir), fugire [h. fuir, ital. fuggire etc.; 
cf. Ronsch, Itaïa und Vulgata, 2 e éd., p. 285, Collect.philoL, p. 226. Grand- 
gent, An introduction to Vulgar Latin, § 406) et môme gemire, linire,petire sitiire, 
(cf. Ronsch et Grandgent, //. ce, et Chabert, De latinitate Marcelli in libro 
de médicament is, p. 70). 
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ment parler, ne serait formée que par itnperfundîê, qui aurait 
été employé par Lucilius (Lindsay, op. cit.,, p. 398) et qui sup- 
poserait un nominatif imper fundlès . Mais tel qu'il nous a été 
transmis par Nonius p. 125, 34, le vers qui contient cette 
forme est faux, et pour rétablir le mètre, Guy et a proposé de 
lire imper funditie, conjecture approuvée par le dernier éditeur 
des fragments de Lucilius, M. Marx (C. Lucilii carminum reli- 
quiœ, tome I, Leipzig, 1904, v. 600, et tome II, Leipzig, 1905, 
p. 223 et suiv.) et qui fait rentrer le mot dans le cadre de la 
loi. Il est bien entendu que la répartition de -ïês et -ta signa- 
lée par M. Lindsay ne saurait remonter au-delà de la période 
latine, puisque l'abrègement de la finale dans les nominatifs 
féminins en -à n appartient même pas à la langue italique 
commune, mais elle atteste la conservation fidèle, en latin, 
de principes euphoniques qui ont déjà agi sur l'indo-euro- 
péen. 

L'abus que les dilettantes de tous les temps ont fait de l'eu- 
phonie a fini par jeter un tel discrédit sur ce principe d'expli- 
cation que, par réaction, la science linguistique Ta délaissé 
plus que de raison. Il est permis d'espérer que l'avenir y ramè- 
nera l'attention, et je souhaite personnellement que les pages 
qui précèdent réussissent à contribuer pour une modeste part 
à ce retour. 

[Note de correction. Consulter aussi les ouvrages suivants parus 
pendant l'impression de cet article : A. Meillet, Les dialectes 
indo-européens (Paris, 1908), dont le chapitre xvi est consacré à 
l'étude du suffixe du présent -ye-, et J. van Ginneken, Principes 
de linguistique psychologique (Paris, Leipzig, Amsterdam, 1907), 
où Ton trouve d'importants développements sur la loi du 
rythme que l'auteur formule comme suit (p. 252/53) : « Quand 
un certain nombre d'actes psychiques plus ou moins égaux se 
combinent en une unité supérieure, on remarque dans ces 
actes multiples une tendance à se différencier de façon à se 
grouper ensemble autour d'un des termes comme centre de 
gravité » (voir l'index, p. 548 au mot rythme)]. 
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L'insuffisance de tout alphabet historique pour la notation 
des nuances délicates des sons a été maintes fois signalée par 
les linguistes, et Ton sait que, dès le xvi c siècle, il y a eu de 
nombreuses tentatives pour créer un système graphique sus- 
ceptible de donner une image fidèle du langage parlé (cf. 
Rousselot, Principes de phonétique expérimentale, p. 323 et suiv., 
Jespersen, Laut und Scbrift, dans Phonetische Grundfragen, Leip- 
zig et Berlin, 1904, p. 1 et suiv.). Mais si le désaccord de l'é- 
criture et de la prononciation n'est plus, depuis longtemps, 
une source d'erreurs pour la phonétique descriptive des langues 
vivantes, il n'en est pas de même pour la phonétique histo- 
rique qui, plus ou moins inconsciemment, est toujours portée 
à tenir les rapports entre l'une et l'autre pour plus étroits et 
plus simples qu'ils ne le sont en réalité. C'est ce que j'espère 
prouver par deux exemples empruntés à la phonétique histo- 
rique du latin. 

Victor Henry, Précis de grammaire comparée du grec et du latin 5 
5 e éd., p. 39, M. Solmsen, Studien ^ur lat. Lautgeschichte, p. 37, 
M. Sommer, Lat. Laut-u. Forment., p. 81 , 1 1 1 et 157, et M. Brug- 
mann, Kur^e vergl. Grammatik der indog. Sprachen, p. 209 
et 214, se basant sur des graphies telles que volgus, avonculus, 
vîvoï, fruontur, mortuos attestées jusqu'à la fin de l'ère 
républicaine à l'exclusion de vulgus, avunculus, vïvus, fruuntur, 
morttiUSy enseignent que, après u voyelle ou consonne, le pas- 
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sage de o à u a été retardé de deux siècles au moins (Ion a 
venustus, funguntur, cârus, médius dès la seconde moitié du III e 
siècle av. J.-C, pulvis, stultus depuis une époque plus ancienne 
encore). M. Brugmann attribue ce fait à une action dissimi- 
latrice exercée par u et y, sur Yo subséquent en se prévalant 
d'analogies comme societas, abjecio, conjecio et autres composés 
en -jecio rencontrés fréquemment dans les inscriptions (cf. 
Mather, jacio-compounds in the present-system unth prefix ending in 
a consonant dans les Harvard Studies, VI, p. 83 et suiv.), où le 
passage de e à i aurait été empêché par l'influence dissimila- 
trice d'un i ou d'un / précédents. A cela, j'objecterai tout de 
suite que le cas de socictas (abietis, hietare etc.) n'est pas exac- 
tement comparable à celui de fruontur, tnortuos, Ye de societas, 
abietis, hietare ayant persisté toujours, tandis que Yo de fruon- 
tur, tnortuos paraît remplacé par u dès les premiers temps, de 
l'empire; quant aux composés en -jecio, nous verrons plus 
loin que leur interprétation comme faits de dissimilation, pro- 
posée déjà par M. Vendryes, Recherches sur l'histoire et les effets 
de l'intensité initiale en latin, p. 268 et 298, et par M. Sommer, 
Handbuch der lat. Laut-u. Formenlehre, p. 522, soulève de telles 
difficultés qu'il semble impossible de la maintenir. Au sur- 
plus, nous possédons des témoignages de grammairiens, dont 
il ressort avec évidence que uo n'était qu'un artifice graphique. 
C'est à M. Lindsay que revient le mérite d'avoir mis en lumière 
ces textes intéressants (cf. Lindsay, Die lat. Sprache, p. 227 
et 271). Le premier en date est un fragment du III e livre du 
De lingua latina de Varron (cf. Wilmanns, De M. Térentii Var- 
ronis libris grammaticis, Berlin, 1864, p. 148), où cet auteur 
cite comme exemples de v initial devant les cinq voyelles a, 
e, j\ o, u les mots vafer, vélum, vînum, vomis, vulnus, ce qui 
prouve qu'en dépit de l'orthographe volnus, les contemporains 
de Varron prononçaient vtdnus. Dans le même sens doivent 
être interprétés deux passages tirés l'un de Quintilien, l'autre 
de Vélius Longus, à savoir Quintilien, Instit. orat., I, 7, 26 : 
nostri praeceptores servum cervumque u et o litteris scripserunt, 
quia subjecta sibi vocalis in unum sonum coalescere et con- 
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fundi nequiret ; nunc u gemina scribuntur ea raiione quam 
reddidi; neutro sane modo vox quam sentimus efficitur, nec 
inutiliter Claudius Aeolicam illam ad hos usus litteram adje- 
cerat, et Vélius Longus, G. Z.., VII, p. 58, 4 et suiv. K. : a 
plerisque superiorum primitivus et adoptivus et naminativus per 
// et o scripta sunt, quia sciebant, vocales inter se confundi 
non posse, ut unam syllabam faciant, apparetque, eos hoc 
genus nominum aliter scripsisse, aliter enuntiasse. ! D'après 
ces deux derniers témoignages, le maintien de la graphie uo 
jusqu'à la fin de la République s'expliquerait par l'aversion 
de l'orthographe républicaine pour la succession immédiate 
de deux w, aversion, dont la Sententia Minuciorumde l'an 117 
av. J.-C. (C. I. Z.., I, 199) nous fournit quelques exemples 
bien curieux. On v relève en effet des formes comme susouor- 
sutn sursuorsum, flouius, cottflotwnt qui sont manifestement des 
échappatoires trouvées pour éviter la répétition du signe w. 
11 faut en dire autant des graphies iuentus, iuenta qu'on n'a 
remplacées par iuuentus, iuuenta qu'à partir des premiers temps 
de l'empire. La justification de cette particularité orthogra- 
phique rapportée par Vélius Longus et par Quintilien est 
évidemment fausse; car si l'on s'était réellement figuré que 
uu ne pouvait comporter qu'un épel dissyllabique, c'était une 
raison pour proscrire les graphies du type de seruus, uultis, 
mais non celles du type fruuntur, morluus, où il s'agissait pré- 
cisément de deux u voyelles répartis sur deux syllabes. Le 
véritable motif n'était pas que uu n'eût pu être lu #w, mais 
bien au contraire qu'il n'admettait pas seulement les deux 
interprétations uu et yu mais encore deux autres, à savoir uu 
et û ; en d'autres termes, on écrivait uoslu lieu de uu pour parer 

1. Par contre, l'argument que M. Lindsay, Archiv /. ht. Lexikograpbie^ 
XII, p. 592 et suiv., veut tirer de sultis, « s'il vous plaît » n'est pas pro- 
bant. Il estime que, si la graphie ivltis correspondait vraiment à la pro- 
nonciation, on aurait *soltis et non sultis, mais il oublie que, d'après ceux 
qui admettent que, dans voltis, o a persisté dans la prononciation, cette 
persistance était motivée par l'influence dissimilatrice du u précédent 
et que, cet agent de différenciation étant éliminé dans *sollis <) celui-ci 
passait forcément à sultis. 
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aux inconvénients résultant du manque d'un signe spécial 
pour Fi* consonne et de l'absence d'une notation fixe et uni- 
forme de la quantité longue des voyelles. Mais comment se 
fait-il, demandera-t-on, que cette répugnance pour le redou- 
blement de u dans l'écriture ait été vaincue au début de 
l'époque impériale ? La réponse à cette question est donnée 
par Donat dans son commentaire sur FAndria de Térence I, 
2, 2, où on lit : et Dauus non recte scribitur, Dauos scriben- 
dum, quod nulla littera vocalis geminata unam syllabam facit, 
sed quia ambiguitas vitanda est nominativi singularis et accu- 
sativi pluralis, necessarie pro hac régula digamma utimur et 
dicimus Ddfus, strfus> corfus. On renonça donc à la graphie no 
parce que, dans des cas comme cervos, corvos, servos, elle créait 
une confusion, pour l'œil, entre le nominatif du singulier et 
l'accusatif du pluriel et que, uo ayant été supplanté par uu 
dans les mots de ce type, il eût été oiseux de le conserver 
ailleurs. 

Des embarras tout à fait analogues à ceux dont il vient 
d'être parlé devaient s'ensuivre du redoublement graphique 
de i qui, dès lors, a été également évité avec grand soin. 
C'est ainsi qu'Accius, lorsqu'il proposa de figurer la quantité 
longue des voyelles en répétant les signes vocaliques suivant 
la coutume osque, exceptait i en le représentant non pas par 
lï, mais par et. C'est pour cette raison aussi que l'orthographe 
phonétique de Cicéron qui écrivait aiio, Aiiax, M au a (cf. Quin- 
tilien, Instit. orat., I, 4, H , et Vélius Longus, G. L., VII, p. 54, 
16 et suiv. K) ne s'est jamais généralisée. Enfin, conjicere, inji- 
cere, objicere, attestés par les scansions des poètes lyriques et 
épiques de la période classique, chez qui la première syllabe de 
ces verbes compte pour une longue, sont toujours écrits cotri- 
cere> inicere, obicere, jamais coniicere, iniicere, obiicere. Cela étant, 
je n'hésite pas à placer les composés en -jecio, sur la même 
ligne que volgus, serivsetc, c'est-à-dire à les interpréter comme 
des expédients graphiques masquant la prononciation -jicio. 
On aurait transcrit -jicio par jecio, parce que le redoublement 
du signe i offrait les mêmes inconvénients que celui du signe u 
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et que, par conséquent, on prenait le même soin à éviter l'un 
et l'autre. Les explications que MM. Vendryes et Sommer 
ont données des composés en -jecio doivent être écartées en rai- 
son des difficultés considérables, auxquelles elles se heurtent. 
D'après M. Vendryes, Recherches sur P histoire et les effets de Fin- 
tensité initiale en latin, p. 267 et suiv., le groupe -ja- dans -jacio 
serait devenu régulièrement -i- par absorption; puis, le com- 
posé aurait été refait comme par ex. porgere en porrigere, et on 
aurait appliqué la loi d'apophonie, d'où -jecio, dont IV, en 
regard de Yi de -ficio, serait dû à 1/ précédent; enfin, -jecio 
aurait été remplacé par -jicio par analogie du type -ficio, -cipio 
etc. M. Sommer, Handbuch der lat. haut- u. Forment., p. 522, 
suppose que -icio, issu régulièrement de -jacio, aurait été refait 
partiellement en -jacio et que ce jacio refait aurait subi l'apo- 
phonie, d'où jecio (1/ précédent ayant empêché e de devenir i). 
On aurait eu de ce fait deux doublets, -icio et -jecio, dont le 
second aurait fini par sortir de l'usage, tandis que le premier 
serait devenu -jicio, j ayant été réintroduit depuis le parfait 
-jèci et le verbe simple jacio, où il avait phonétiquement per- 
sisté. Mais d'abord, toute recomposition analogique procédant 
d'un besoin de clarté étymologique, il est à priori absolument 
invraisemblable que Ton eût refait -icio en -jacio pour laisser 
se substituer ensuite à celui-ci un -jecio apophonique, dont la 
structure n'était guère plus transparente que celle do -icio. 
L'analogie de porrigere, sur laquelle s'est appuyé M. Vendryes, 
est illusoire, car ce serait une erreur que de s'imaginer que 
porgere ait été refait en *porregere et que celui-ci ait abouti ensuite 
à porrigere par apophonie. porrigere a été refait d'après le par- 
fait porrexi suivant la formule de proportion correxi, direxi : 
corrigere, diriger e = porrexi : x. Sur cette objection principale 
se greffent des difficultés chronologiques. La supposition qu'un 
-jacio refait se soit converti en -jecio par apophonie implique- 
rait que l'absorption eût cessé d'agir avant l'apophonie ce qui 
est, de toute façon, indémontrable; les deux phénomènes étant 
les effets d'une même cause — l'intensité initiale — , il est 
probable, au contraire, que la disparition de cette cause com- 



DEUX CONSÉQUENCES DB L'INSUFFISANCE DE I, ALPHABET LATIN 63 

mime les a supprimés simultanément. De plus, comme nous 
l'avons vu plus haut, les poètes lyriques et épiques de l'âge 
classique comptent toujours le préverbe des composés en -icio 
pour une syllabe longue et, cbez Plaute même, plusieurs 
exemples sont favorables à la scansion longue du préverbe. 
La graphie -icio, dans ces cas, doit représenter la prononcia- 
tion -jicio et non -jecio. car on ne verrait pas ce qui se serait 
opposé à la notation phonétique de ce dernier. M, Vendryes 
serait ainsi forcé d'admettre que déjà du temps de Plaute 
-jecio eût été supplanté par -jicio, ce qui serait en contra- 
diction avec le fait que, d'après les statistiques de M. Mather, 
-jecio parait encore dix-sept fois sur les inscriptions de l'époque 
impériale, et de l'hypothèse de M. Sommer, il résulterait que 
l'on eût employé, à un moment donné, les trois formes -icio, 
-jecio, et -jicio les unes à côté des autres, ce qui serait, croyons- 
nous, sans analogie, et contraire à tout ce que nous pouvons 
observer ailleurs en pareil cas l . 

Combien, par contre, toutes choses se simplifient-elles du 
moment où nous n'attribuons plus à -jecio que la valeur 
d'une graphie pure qui aurait servi, concuremment avec -icio, 
à figurer la prononciation -jicio. Les deux graphies -icio et -jecio 
seraient rigoureusement analogues à confluont et conjlovont,fluius 
et ftovius, transcrivant les prononciations confiuwnt et fluvius 
dans laSententia Minuciorum (C. /. L., 1, 199). II ne resterait 
qu'à expliquer le triomphe final de -icio sur -jecio ce qui ne 
saurait faire aucune difficulté. De même que la graphie -uo 
a été abandonnée parce que, dans les mots en -nos, -vos, elle 
créait une confusion entre le nominatif du singulier et l'accu- 



1. Du fait que Sénèque, Lucain el Martial comptent toujours la pre- 
mière syllabe des composés en -icio pour une brève. M. Vendryes, ). c. 
p. 267, voudrait conclure que la prononciation archaïque -icio s'était con- 
servée en Espagne, mais celte conclusion ne s'impose en aucune façon, 
la sc&asion brève des auteurs précités pouvant très bien reposer sur une 
prononciation livresque de la graphie -icio, représentant -jicio du langage 
parlé. Une telle réaction de l'orthographe n'aurait rien que de très natu- 
re! dans un idiome qui, comme le latin littéraire du premier siècle de 
notre ère, avait plutôt une tradition écrite qu'orale. 
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satif du pluriel, de même on aura renoncé à -jecio parce que. 
dans le cas de -jecit, -jecimus, le présent et le parfait de l'indi- 
catif se confondaient. En outre, si Ion est autorisé à supposer 
pour la période impériale une prononciation livresque -icio (cf. 
ci-dessous note), il est évident que celle-ci aussi devait être 
pour beaucoup dans l'élimination de -jecio. 

Qu'on me permette de joindre aux considérations qui pré- 
cèdent une courte remarque touchant l'orthographe de nos 
livres de classe latins. On sait que les dictionnaires, les gram- 
maires et les éditions d'auteurs à l'usage des écoles qui sont 
publiés en Allemagne utilisent l'une des deux lettres « ramistes » , 
le v, mais proscrivent l'autre, le/. Par suite de cette inconsé- 
quence, on y trouve orthographiés comme dans les manuscrits 
inicere, obicere, maior, peior, etc. au lieu de injicere, objicere, maj- 
jor, pejjor(ou tnaijor ', peijor ', j comme second élément d'une diph- 
tongue étant communément transcrit par j), usage qui est 
sans grande importance dans les textes de prosateurs, mais 
qui offre un fâcheux inconvénient dans les textes métriques. 
En eiret, l'élève qui lira des vers comme 

Inicere anguipedum captivo brachia collo 

(Ovide, Métamorphoses, I, 184) 

Obicit et noto nares contingit odore 

(Virgile, Enéide, VII, 480) 

Resque fide maior, coepere virescere telae 

(Ovide, Métamorphoses, IV, 394) 

ne manquera pas de tirer la conclusion que dans inicere, obi- 
cere, maior, la voyelle de la syllabe initiale était longue par 
nature, et il est permis de penser que le maître ne le préser- 
vera que rarement de tomber dans cette erreur lorsqu'on voit 
que la voyelle radicale de maior, peior, eius etc. est marquée du 
signe de la longue, non seulement dans toutes les publications 
scolaires, mais même dans des ouvrages scientifiques tels que 
le Dictionnaire étymologique du latin de M. Walde. Dans les 
livres de classe français, on imprime avec plus de logique v 
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et j et, partant, injicere, objicere, mais ici encore, on s'en tient 
toujours à l'orthographe traditionnelle major, pejor, ejus, ce qui, 
pour la raison pédagogique que je viens d'indiquer, demande 
réforme. Enfin, les composés de -jacio revêtant les préfixes co- 
et re-, en cas de scansion longue de la première syllabe, doivent 
être orthographiés cojjicio, rejjicio ou coijicio, reijicio. Toutefois, 
cette orthographe phonétique altérant passablement la phy- 
sionomie habituelle des mots de ce type, il serait peut-être 
prudent de n'introduire tout d'abord les graphies majjor, pej- 
jor, ejjus, cojjiaOj rejjicio, (maifor, ptijor, eijus, coijicio, reijicio) que 
dans les textes métriques où Ton en découvrirait immédiate- 
ment la justification. Mais, dans ces derniers, je le répète, 
elles s'imposent pour tous ceux qui estiment que l'enseigne- 
ment usuel des langues classiques ne doit, sur aucun point, 
être en contradiction avec les doctrines de la linguistique scien- 
tifique *. 



4. Mon cher maître, M. Meillet,que je tiens à remercier ici une fois de 
plus du bienveillant intérêt que, depuis dix ans, il n'a jamais cessé de 
porter à mes travaux, objecte contre l'hypothèse exposée plus haut, le 
cas âejtliolus qui lui paraît être exactement parallèle à celui de fruontur. 
Mais je crains bien que ce parallélisme ne soit qu'apparent. En effet, si 
filiolus et fruontur étaient de même nature, on s'attendrait à avoir aussi 
durant toute la période républicaine filios comme mortuos. Or, on sait que 
tel n'est pas le cas et c'est ce qui doit écarter les scrupules de M. Meil- 
let. Au surplus, ce qui a été dit au début de cet article contre l'argument 
que M. Brugmann pensait pouvoir tirer de societas s'applique également 
à filiolus : à aucun moment ou n'a eu *sociitas et *fïliulus comme fruuntur. 



Mélange* Saussure 



UN CAS SPÉCIAL DE DISSIMILATION 

EN LATIN VULGAIRE 

Dissimilation entre un r intervocalique et un r combiné 
appartenant à deux tranches syllabiqtus consécutives. 



La forme vulgaire tnenetris pour tncretrix, contre laquelle Tap- 
pendix Probil47, éd. Heraeus, met en garde, est généralement 
prise pour une étymologie populaire due à l'influence de 
tnanere qui, dans la basse latinité, était un des termes euphé- 
mistiques désignant l'acte de l'accouplement (cf. Schuchardt, 
Der Vokalismus des Vulgârlateins, I, p. 241, Lindsay, Die lat. 
Sprache,p. 109, Heraeus, ArcbivjAat. Lexikographie, XI. p. 322, 
d'après Nonius, p. 423, 11 : menetricesa manendo dictae). C'est 
une erreur. 11 s'agit en réalité d'un fait de dissimilation, et ce 
n'est qu'après coup que menetris a été rapproché de tnanere x . I^a 
preuve nous en est fournie par tenebra, doublet vulgaire de 
terebra, attesté plusieurs fois dans les gloses (C. G. L. III 79, 
49 ; IV 79, 37 ; 240, 30 ; V 202, \\ ; 204, 3 etc., cf. Thésaurus 
glossarum emendatarum, éd. Goetz, ss. vv . lerebraet furfuraculum) . 
Mais comment faut-il concilier avec tnenetris et tenebra tneletrix 



1. Us final de tnenetris procède d'une évolution phonétique et il est 
parfaitement oiseux de croire avec M. Heraeus, /. c, à une imitation de 
noms grecs du type àXsTptç ; cf. opsetris Appendix Probi 166, éd. Heraeus, 
cacatris C. I. L., IV, 2125 add., felatris C. /. L. IV 1388, 2292, conjus. C. I. 
L. VIII 3617, XII 4248 et les graphies et prononciations inverses ariex, 
locuplex, mileXy praegnax^ poplex, dont j'ai cité de nombreux exemples dans 
mes Contributions à la critique et à V explication des gloses latines (Neuchàtel, 
1905), p. 44 etsuiv. 
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Didasc. Apost., VI, 11 (en ancien vénitien meltris; cf. Meyer- 
Lûbke, Zeitschr. /. d.ôsterr. Gymnasien, 1891, p. lll)eïtelebra y 
Appendix Probi 125, éd. Heraeus, qui sont eux aussi d'ordre 
dissimilatoire ? Car pour quiconque est persuadé que la dis- 
simulation est subordonnée à des lois pouvant varier suivant 
les langues et suivant les époques, mais rigoureusement cons- 
tantes à l'intérieur d'une langue donnée prise à une époque 
déterminée, et ne différant donc en rien des autres lois pho- 
nétiques, il est inadmissible que les mêmes phonèmes placés 
dans des conditions identiques se dissimilent tantôt dune 
façon et tantôt d'une autre. 

Pour venir à bout de la difficulté signalée, passons en revue 
les cas du même type qu'offre le latin vulgaire. Voici les 
exemples que j'ai pu réunir d'une dissimilation survenue dans 
deux tranches syllabiques consécutives entre un r intervoca- 
lique et un r faisant partie d'un groupe combiné * occlusive -f r. 

a) Le groupe combiné suit : 

cilibrarius (C. G. L. III 201, 53 xcox-vcrcctoç : cilibrarius) de 
* ciribrarius, forme épenthétique de cribrarius(c{. ciribrum Pla- 
cidus, C. G. L. V 10, 6)*. 



1. C'est-à-dire non disjoint par la coupe syllabique, d'après la termi- 
nologie de M. Grammont, La dissimilation consonantique, p. 17. 

2. Le phénomène de l'épenthèse dans le latin vulgaire de l'empire n'a 
pas encore fait l'objet d'une étude d'ensemble. On trouvera des listes 
d'exemples chez Schuchardt, Der Vokalismus des Vulgarlateins, II, p. 400 et 
suiv., Seelmann, Die Aussprache des Lateins, p. 251, Vendryes, Recherches sur 
r histoire et Us effets de F intensité initiale en latin , p. 217 et 347, Pirson, La 
langue des inscriptions latines de la Gaule, p. îj9. Cette insertion vocalique 
semble s'être produite de préférence dans le voisinage d'un i. La voyelle 
épenthétique prenait le timbre de la voyelle suivante lorsque le groupe 
consonnantique qu'elle venait disjoindre était initial du mot, et le timbre 
de la voyelle précédente lorsque l'épenthèse avait lieu à l'intérieur du 
mot. Il faut réserver, toutefois, le cas où la voyelle qui déterminait nor- 
malement le timbre de la voyelle épenthétique, était un a ; ce dernier 
cas n'a pas encore été tiré au clair. Exemples : ciribrum (voir ci-dessus), 
cicinus C G. L. III 203, 30; IV 318, i6(ital. cecino etc.; cf. Koerting, Lat.- 
roman. Wôrterbuch 3 e édit., n° 2iM) y fimbiriae C. G. L. III 21, 40, requisicit Le 
Riant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule 659; sipiritus Audollent, Defixionum 
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celebrosus (C. G. L. II 99, 15 celebrosus àÇu^eXoç ; C. G. L., II 
S72, 37 celebrosus : rfwrar ; à comparer aussi sarde iselembrare) 
de cerebrosus. 

pelegrinus (C. /. L. III 4222, De Rossi, Inscriptions Christia- 
nat urbis Romae I 141; ital. pellegrino, fr. pèlerin, v. h. a. pili- 
grim) de peregrinus. 

ital. calabrone de carabronem (carabro : <t?t^ C G. Z.. III 441 , 
22; 484, 51). Cet exemple étant exactement comparable à 
cilibrarius ci-dessus, il est permis de penser que la dissimila- 
tion remonte au latin vulgaire. 

ital. palafreno, anc. français palefreid, esp. palafren. port. 
palafrem de parav{e)redum. Exemple incertain ; la dissimilation 
pourrait être romane. 

b) Le groupe combiné précède : 

plurigo (C. G. L. III 76, 17 xvr,j|iiç iplurigo; comparez aussi 
lomb. spiûrisna, milan, spiùri <CJplurire, Koerting, Lat.-roman. 
tVôrterbuch, 3 e éd., no 7497, Grammont, p. 76 etsuiv.)de/>r/m£0. 

Ces exemples ont ceci de commun que l'accent d'intensité y 
suivait le couple de phonèmes sur lesquels la dissimilation 
s'est exercée : ciribràrius, cerebrosus, peregrinus, carabronem, para- 
vridum, prurigo. Dans meretrixet terebra, au contraire, l'accent 
occupait une place intermédiaire entre les deux r, car on sait 



tabellaen 270, sisimus(de attajioç) C. G. L. V 150, 31, CeletnentinusC. I. L. II 
5350; celeppere C. G. L. V 633, 26; reipubulicae C. I. L. XII 5519, caîamida 
(de chîamyda) C. G. L. II 573, 20, carabro (voir ci-dessus), mais aussi géra- 
cili C. L L. VIII 6237, AcymeC. I. L. XII 4650 (en regard de AcmeC. /. L. 
XII 163'*), Daphini C. L L. II 4970, Daphine C. /. /„. II 5155 (roum. ddfin 
« laurier »; cf. Puskariu, Etymol. Wôrterbuch d. rumânischen S proche I 
p. 42). 

M. Meyer-Liïbke dans le Grundriss de Groeber, 2 e éd., I, p. 470 enseigne 
que cribrum procède de ciribrum par suite de suppression dissimilatoire de 
l'une de deux voyelles identiques telle qu'on la suppose pour *erebrum 
(roum. crieru) de cerebrum. Il serait intéressant de savoir ce qui a pu lui 
suggérer l'idée de renverser ainsi le véritable rapport entre les deux 
formes. 



UN CAS SPÉCIAL DE DISSIMULATION EN LATIN VULGAIRE 69 

qu'en latin vulgaire la brève pénultième d'un proparoxyton 
placée devant une occlusive suivie de r attirait l'accent sur 
elle : anc. français culutvre decofybra, anc. français palpiere pau- 
pière de paiera, anc. français tonneirre de tonitrum, ital. intiro 
de intçgrum, esp. tinieblas de tenfbras (cf. Lindsay, Die la t. 
Sprache, p. 189, Sommer, Handbuch der lai. Laut-u. Fortnenlehre, 
p. 103 et suiv., Grandgent, An introduction to Vulgar Latin, 
§§ 132 et 134). On admettra dès lors, que r — r 9 a abouti, dans 
les mots de ce type, à / — r', mais que r*r est devenu n*r (le 
signe ' indiquant l'accent d'intensité), c est-à-dire que la dif- 
férence de traitement qui s'observe entre cilibrârius, celebrôsus, 
pelegrinus etc. d'une part et inenétrix, tenibra de l'autre, tient à 
la place différente de l'accent dans Tune et l'autre catégorie 
d'exemples. Or, l'accent de merétrix avançant d'une syllabe 
dans les cas obliques, tneretrkis, meretrici, nuretricem devaient 
passer à meletricis, meletrici, nuletricem, et c'est là qu'il convient 
de chercher l'origine de meletrix doublet de menetrix. Quant à 
telebra en regard de tenebra, les constatations qui précèdent 
conseillent d'y voir un nom postverbal tiré de telebràre produit 
attendu et conforme à la loi établie ci-dessus de la disshnila- 
tion de terebrâre*. 

L'accent d'intensité que M. Grammont, dans son beau livre 
sur la dissimilation et M. Hoffmann-Kraver dans sa récente 
étude sur le même sujet (Ferndissimilation von r und l im Deut- 
schen, dans la Festscbrift \ur 49. Versammlung deutscher Pbilologen 
und Schulmànner in Basel im Jahre 190J, p. 491 et suiv.) n'ont 
fait intervenir que pour rendre compte de la marche suivie par 



1. On pourrait supposer aussi que le traitement/ — rétait régulier non- 
seulement lorsque l'accent suivait les deux r, mais encore lorsqu'il les 
précédait et que telebra serait le produit phonétique d'un térebra, dou- 
blet demi-savant de terébra\ cf. anc. français palpres de pdlpetras en regard 
de palpiere , paupière depalpétra. Ce qui donne un certain poids à cette hypo- 
thèse, ce sont le latin vulgaire celebrum, C. G. L. III 557, 11 et l'italien 
célibro (cf. Wiese, AUitalien. Elementarbuch, § 80) qui représentent effecti- 
vement une formation demi-savante, cerebrum ayant été supplanté dans 
tout le domaine des laugues romanes sauf en roumain par cerebellum. 
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la dissimilation, peut donc, à l'occasion, influer aussi sur le 
choix de l'un ou de l'autre des différents traitements possibles. 
H serait intéressant de délimiter d'une façon générale son 
action à ce dernier point de vue, mais à mon grand regret le 
temps me fait défaut pour pousser plus avant mes recherches, 
et je dois m'en tenir à l'échantillon qu'on vient de lire. Puisse 
le problème bientôt être repris par un confrère autorisé. 



REMARQUES SUR LA LANGUE 

DES 

TABLETTES D'EXÉCRATION LATINES 



Il ne saurait entrer dans mon idée d'aborder ici une étude 
méthodique et complète de la langue de ces curieux échantillons 
de latin vulgaire connus sous les noms de tabella? defixionum, 
tablettes d'exécration ou tablettes imprécatoires, d'abord, par- 
ce qu'elle ne tiendrait pas, beaucoup s'en faut, dans l'espace 
dont je puis disposer et ensuite, parce que M. Richard Wuensch 
m'écrit que le sujet sera bientôt traité dans la thèse d'un de 
ses élèves. Le but beaucoup plus modeste du présent travail 
est de discuter quelques formes isolées, auxquelles me paraît 
s'attacher un intérêt linguistique particulier. 

Ces lamelles de métal ayant presque toutes pour auteurs 
des gens de la plus basse extraction, leur valeur documentaire 
pour l'histoire du sermo plebejus ne le cède en rien à celle des 
graflitti de Pompéies. Elles proviennent de toutes les parties de 
l'empire romain, mais principalement de l'Afrique (Carthage 
et Sousse) et semblent appartenir en majeure partie au deuxième 
et troisième siècles de notre ère. Je les citerai d'après l'im- 
portant recueil de M. Audollent, Defixionum tabellx quotquot 
innotuerunt tant in Graecis orientis quant in totius occidentis partibus 
(Paris, A. Fontemoing, 1904). 

a) Graphies inverses 
On sait que les textes vulgaires fourmillent de graphies 
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inverses, auxquelles, sinon toujours, du moins le plus souvent 
correspondaient des prononciations inverses. C'est ainsi que, al 
étant prononcé au devant consonne dans la langue populaire, 
beaucoup de gens s'imaginaient que, pour écrire et parler 
correctement, il fallait remplacer tout au antéconsonantique 
par**/, créant ainsi en dépit de Tétymologie des formes comme 
salma, (ital. s aima, esp. salma, xalma, en regard de fr. somme, 
v. h. ail. soum qui remontent à sautna, lequel, à son tour, pro- 
cède de sagma; cf. Isidore, Orig., XX, 16, 5; sagma quae cor- 
rupte vulgo dicitur salma) et *smaraldus,-a ( ital. smeraldo, esp. 
port, tsmtralàa en regard de fr. émeraudt, prov. esmerauda <?sma- 
rauduSy-a de smaragdus,-a) ! , ou bien, parce que n s'était amuï 
dans le latin vulgaire au contact d'un s subséquent, on intro- 
duisait par mesure de prudence un n devant s même dans les 
mots qui n'avaient jamais possédé de nasale, témoin par 
exemple l'Appendix Probi qui blâme les prononciations Her- 
culens et occansio l . Les tablettes imprécatoires nous fournissent 
quelques exemples curieux de ce phénomène. 

Dans une de ces tablettes, trouvée aux environs de Rome 
et attribuée par de Rossi au deuxième ou troisième siècle de 
notre ère (n° 140 chez Audollent), Fauteur appelle sur son 
adv ersaire febris frigus tortionis palloris sudores obbripilationis meri- 
dianas serulinas noclurnas. Qu'est-ce que ce mot obbripilatio qui, 
d'après le contexte, doit signifier « frisson » et qui se retrouve 
en elfet avec ce sens sous la forme obripilatio chez Cassius Félix, 
De medicina, chap. 21 (deux fois) et dans la traduction latine 
deSoranus publiée par M. Valentin Rose, II, 2, 17 p. 54, 12, et 
II, 23, 73 p. 103, 16 (cf. Ph. Thielmann, Archiv f. lat. Lexiko- 

1. Pour plus de détails, voir Rbein. Muséum, nouvelle série LX, p. 

2. Je rappellerai aussi le français chétif qui repose sur un latin *cactivus 
prononciation inverse de cattivus (ital. cattivo), issu lui-même de captiims. 
On a expliqué jusqu'ici *cactivus par une influence celtique (cf. Grandgent, 
An introduction to Vulgar Latin, § 313, Koerting, Lat.- roman. Wôrterbuch, 
3 P éd., n° 1903), ce qui est parfaitement inutile. (Cf. suc tilissimo pour sup- 
tilissimo chez Pélagouius, chap. 1, et inversement ruptuare pour rue tuare, 
chez Fulgeuce, p. 14, 1 ; 86, 10; 166, 11 éd. Helm.) 
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graphie, I, p. 73 et suiv. , et III, p. 541 ) ? La réponse serait peut- 
être assez malaisée, si la tradition manuscrite ne donnait pas, 
dans un passage de la Vulgate(Ecclésiaste, 27, 15) et dans les 
gloses, C G. L. III 205, 60 et III 207, 15 en regard de III 296, 
42) obripilatio comme variante de borripilatio, dont Tétymologie 
est transparente et dont l'identité avec obripilatio ne peut être 
douteuse. Thielmann, /. r., il est vrai, a contesté cette identité 
et s'est ingénié à trouver pour obripilatio une explication invrai- 
semblable et en laquelle lui-même n'a qu'une médiocre 
confiance, mais il est à présumer que, sans la difficulté pho- 
nétique qui semble séparer les deux mots, il n'aurait pas pris 
ce parti. Or il suffit de considérer ob(b)ripilatio comme une 
graphie inverse de {h)orripilatio pour lever immédiatement 
cette difficulté. Dans le latin littéraire, les préfixes ab-, ob- et 
sub- assimilés à l'initiale consonantique du mot suivant ont 
été rétablis dans la plupart des cas *, tandis que, dans le parler 
populaire, l'évolution phonétique a subsisté dans une large 
mesure, ainsi qu'en témoignent adurare < *abdurare, obdurare 
(Denk, Archiv.f. lat. Lexikogiaphie, XIII, p. 583 et suiv., cf. anc. 
français adurer), oligare < obliçare (Defixionutntabellae, éd. Audol- 
lent, n° 208; cf. aussi oligia: nc(c)tœ [interprétament anglo- 
saxon], C G. L. V 376, 3 ; oligia : relia Osbern, Panormia 403) 2 , 



i. Les exceptions telles que surripere de *subrapere s'expliquent par le 
fait que, dans les composés apophoniques, l'affinité avec le verbe simple 
s'accusait avec moins de netteté que dans ceux qui n'ont pas été altérés 
par Tapophonie (obligare, subruere etc.), ce qui donnait nécessairement 
moins de prise à l'action analogique. Si, dans les composés avec a/>-, il 
y a eu recomposition même en cas d'apophonie, c'était pour les empê- 
cher de se confondre avec les composés renfermant le préfixe ad-, 

2. M. Goetz dans le Thésaurus glo^sarum emendatarum s. v. oligia fait 
suivre ce lemme d'un point d'interrogation, ce qui semble indiquer qu'il 
doute de l'authenticité de la leçon. Mais il n'y a aucune raison sérieuse 
pour la suspecter. Oligia, doublet vulgaire de *obligia, est un nom post- 
verbal, pour lequel corrigiae aura fourni le modèle; cf. Placidus, C. G. L. 
V 10, 2 = V 59, 3; corrigiae a coriis vocantur vel a colligatione quasi colligiae 
t == Isidore, Orig., XIX, 34, 13). Le neutre oligia semble calqué sur 
retia à moins que oligia et relia, dans la glose d'Osbern, ne soient tous 
deux des féminins du singulier. 
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re (olimat: limpidat p. ex. C. G. L. IV 132, 19 
et olitor, IV, 264, 34 entreoUm et olores), sud dit 
ne inscription d'Espagne de l'an 601, Caraoy, 
icd'après les inscriptions, p. 165; cf. aussi italien 
m) '. Employer la forme assimilée, dans les cas 
int donc un signe de mauvaise éducation ou de 
i, ceux qui tenaient à éviter un pareil reproche 
in exagéré à rétablir le b. el, tombant dans le 

créaient des prononciations et des graphies 
ïmme obripilatio pour (b)orripilatio ou dbliba pour 
aïoci C. G. L. III 184, li) qui, paraît-il, s'accré- 
ent dans les milieux populaires", 
lent consonantiquedansoièri/ii/a/iode la tablette 

140 est exactement de même nature que dans 
par le n° 268(Sousse, 3 e siècle apr. J-C). daus 

III 2448, frattre C. I. L. VIII 111 etc. (pour 
les épigraphiques cf. Seelmaon, DU Aussprache 
21 et suiv.) et dans l'italien obbligare, labbro etc. 
nonciation en staccato motivée elle-même prin- 

l'accent d'intensité renaissant (cf. Groeber, 
Woelfflinianae, p. 171 ; Vendryes, Recherches sur 
:ts de l'intensité initiale en latin, p. HO et suiv.). 
re graphie inverse, tnutuos pour tnutos (ace. plur.), 
a tablette 219 déjà citée a pris le contrepied de 



îlion de la géminée procédant de l'assimilation du 
durart et olimart, où la voyelle radicale du verbe simple 
nt longue, a eu lieu en vertu Ue la loi de mamitla voir 
lote 1). Après la disparition des différences quanlila- 
latines, elle fui généralisée par voie analogique, d'où 

e erreur, n mon avis, que de mettre la forme obbripi- 
• personnel de l'autour de la tablette n" 140, carie cou- 
; documents exclut d'emblée tonte préoccupation lttlé- 
ne faisait que transcrire une forme qui, h son époque, 
is les milieux qu'il fréquentait et n'avait pas plus le sens 
avec une correction particulière que le Français du 
eut ion de bien parler en disant le jourtuii de Itier au lieu 
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formes vulgaires comme perpctus, marins (Audollent, n° 231), 
promiscus, exigus, ingénus pour per pet uns. mortuus,promiscuus, exiguus 
(cf. Carnoy, Le latin d'Espagne £ après les inscriptions , p. 117 et 
suiv., Pirson, La langue des inscriptions latines de la Gaule, p. 58, 
Grandgent, An introduction to Vulgar Latin, § 226). 

Enfin, l'exemple le plus remarquable est le génitif sing. 
Marlialici(s) dans une tablette rédigée en caractères grecs de 
provenance cartaginoise (n° 231). Dans l'index grammaticus 
qui, pour être un utile répertoire, n'en constitue pas moins la 
partie la plus faible de son étude, M. Audollent range cette 
forme parmi les mendae singulae, et le commentaire joint au 
n° 231 déclare catégoriquement « MapTiaXixi errore pro Map- 
tiaXiç datum fuisse patet ». En réalité, il s'agit d'un cas de 
déclinaison hétéroclite due à une prononciation inverse. Dans 
mes Contributions à la critique et à V explication des gloses latines, 
p. 44 et suiv., j'ai montré sur la foi de copieuses listes 
d'exemples que, dès le premier siècle apr. J.-C, x était 
devenu s dans la prononciation vulgaire et que, dès lors, pour 
échapper à cette prononciation vicieuse, on remplaçait par x 
même Ys de mots tels que miles, aries, poples, ce qui ne pouvait 
manquer d'en changer la flexion. J'ai relevé, en effet, /. c, le 
nominatif plur. praegnaccs pour praegnates qu'on lit chez Fulgence 
p, 30, 21, éd. Helm, et qui reçoit maintenant une précieuse 
confirmation par le génitif sing. Martialici(s) de la tablette 
magique n° 231 . 

b) fututor: futrix. 

Le féminin de nutritor, qui devrait être *nutiitrix, apparaît, 
comme on sait, dès le début sous la forme nutrix par suite de 
dissimilation syllabique. Or, il est intéressant de constater que 
le contraste de nutritor: nutrix, en a engendré plusieurs autres 
du même genre. Un exemple a été relevé naguère par Bue- 
cheler, Glotta, I, p. 3; c'est vestitor: vestrix, ce dernier attesté 
sur une inscription de Rome, C. /. L. VI, 9214 : Sellia Epyre 
de sacra via auri vestrix. Un second nous est fourni par fututor 'i 
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futrix, fotrix = futrix a^ant été reconnu par Buecheler 
(qui ne s'en est plus souvenu au moment où il rédigeait 
l'article précité de la Glotta) dans ladefîxio amatoria de Calvi 
Risorla publiée par M. Audollent sous le numéro 161 : Dit 
inferi C. Babulliutn et fotr(icem) ejus Tertiam Salviam etc. (apud 
Ihni, Ephemeris cpigr., VIII, p. 135). Enfin, comportrix se lit 
C. G. L. IV , 241, 19 (gerula : ntitrix, comportrix) ; le masculin 
il est vrai, n'est encore représenté que par portator. 

Tous les féminins précités sont donc calqués sur nutrix 
suivant la formule nutritor : nutrix = vestitor, futulor, (corn) por- 
tator : a, et ce serait une erreur que de les croire sortis phoné- 
tiquement de *vestitrix, fututrix, comportatrix qui ne se trou- 
vaient pas plus dans les conditions requises pour une dissi- 
milation syllabique que le masculin nutritor, lequel, effective- 
ment a persisté intact '. Par contre, vestitor* futulor, (com)por- 
tator auraient pu se dissimiler en *vestor, *futor, \com)porlor ; 
s'ils ne l'ont pas été, c'est que précisément le contraste vestitor: 
vestrix, futulor : futrix : comportator : comportrix était trop ancré 
dans le sentiment des sujets parlants pour qu'une pareille 
dissimilation eût quelques chances de se produire. Il est 
exact qu'on rencontre une fois arviiportor pour armiportator (C. 
G. L. IV 311, 1), mais cette forme, loin d'infirmer ma manière 
de voir, lui procure au contraire un précieux appui ; c'est une 
exception qui confirme la règle. En effet, armiportator ne com- 
portant pas de féminin, en raison de son sens, la dissimilation 
ne se heurtait ici à aucun obstacle 2 . 



1. On ne taxera pas davantage comportrix de haplographie de copiste, 
comme Ta fait M. Pokrovskij, Materialy dlja istoriceskoj grammatiki latinskago 
ja^yka Moscou, 1898 j, p. 197 et Journal de Kuhn, XXXVIII, p. 280. En prin- 
cipe, on pourrait n'y voir qu'une simple faute d'inadvertance, mais l'exis- 
tence de vestrix et àe futrix interdisent formellement une telle hypothèse. 
H est a remarquer, au surplus, que, comportatrix étant synonyme de wm- 
trix, l'analogie avait ici particulièrement beau jeu et que, dès lors, le 
doublet comportrix est si peu surprenant qu'on aurait bien plutôt peine 
à concevoir qu'il ne fût point attesté. 

2. Noter en passant portator employé comme féminin dans la glose 
gerula : nutrix, portator C. G. L. V 205, 10. (l'est le pendant exact de haec 
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Toutefois, le contraste dont il vient d'être parlé, quelque 
significatif qu'il ait été, n a jamais pu faire sortir de l'usage les 
féminins primitifs fututrix et comportatrix, ce qui, d'ailleurs, 
n'étonnera personne, fututrix est attesté C. /. L. IV, 2204 et 
chez Martial, XI 23, 4 ; 62, 10 ; comportatrix C. G. L. IV 521, 
53; 588, 24 ; V 502, 30. 

Il reste à dire un mot du féminin allemand Zauberin que 
Ton pourrait être tenté d'assimiler à nutrix en supposant une 
dissimilation syllabique Zaubererin (moyen haut ail. ^ouberae- 
rinne) > Zauberin, dissimilation qui n'aurait pas atteint le 
masculin Zauberer. parce qu'on ne pouvait laisser celui-ci se 
confondre avec Zauber « magie ». Mais l'existence d'un doublet 
Zaubrerin ne laisse pas que d'être très embarassante. Faut-il 
croire que le primitif Zaubererin ait subi deux traitements diffé- 
rents qui seraient 1° la dissimilation syllabique, d'où Zauberin, 
et 2° la syncope, d'où Zaubrerin, ou faut-il n'admettre que la 
syncope et ramener Zauberin à Zaubrerin, dont le premier r 
serait tombé par dissimilation, mais aurait été partiellement 
rétabli par des considérations d'ordre étymologique? L'absence 
d'un critère sûr pour choisir entre ces deux solutions nous 
oblige à suspendre notre jugement ; ce que j'ai voulu montrer, 
c'est que le couple allemand Zauberer'. Zauberin ne rentre 
pas nécessairement dans la catégorie des exemples latins 
cités plus haut. 

c) albastrus. 

Dans trois tablettes provenant des fouilles de Sousse et 
contenant des imprécations contre des chevaux de courses du 
parti adverse (nos 272, 273 et 274), on rencontre un cheval 



osor { Placidus, C. G. L. V 90, 18 = 128, 6 : hic et haec osor, osrix enim dici 
non potfst nisi db imperitis) etamator f. dans une inscription des premiers 
temps de l'Empire (Notifie degli scavi, année 1906, p. 145, n Q 1) Ursia . . . 
conjunx A. Avidi Summachi, fida amator conjugis sut. . . (Buecheler, Glotta, 1, 
p. 3 et suiv.) 
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nommé Alcastrus. Ce nom, à la différence de ceux qui le pré- 
cèdent et le suivent, est vide de sens, ce qui ne paraît pas 
avoir frappé l'éditeur. Je ne crains pas d'affirmer que c'est une 
faute de lecture et que, sur les documents originaux, on doit 
trouver Albastrus. Ce serait un cas analogue à celui qui se pré- 
sente au numéro 110, A 8 et B 3 M., où M. A udol lent imprime 
merilas et mcrilas en ajoutant expressément «lectiocerta est», 
tandis que M. Wuensch, Berliner philol. Wochenschrift, année 
1905, col. 1078, déclare que le fac-similé publié dans les Notifie 
degli scavi de 1901 porte aux deux places tiiedulas { . 

Le nominatif sing. Albastrus pour Albaster est corroboré 
par tetrus pour t[a)eter, riibrus pour ruber etc. (leter non telrus 
Appendix Probi, 138, éd. Heraeus ; tetrus: oxoTetvsç, cqjiaupcç 
C. G. L. Il 195, 47; ;av8sç: flavus, rubrus, rubeus C G. L. II 
377, 51) qui sont évidemment dus à l'analogie (formule foeda, 
russa : fœdus, russus = tarira, rubra : x ou bien fœdi y russi : fœdus, 
russus—taetri, rubri • x) 2 . 

Albastrus est à la base de roumain albàstm qui signilic « bleu 
clair ». Le fait que les mêmes lamelles de plomb qui offrent 
Albastrus ainsi que deux autres trouvées au même endroit (les 
n° 8 280 et 281) mentionnent un cheval du nom de Roseus donne 
à penser que ce sens est ancien. 

i. Saus connaître le compte rendu de M. Wuensch, j'avais moi-même 
émis l'hypothèse que méritas, mcrilas représentaient medultas (JVocJxnscJjriJt 
f. klass. Philologie, année 1906, col. 963.964). Ce que j'ai dit, /. c, sur IV de 
merilas que je croyais retrouver dans l'ancien italien le merolla doit natu- 
rellement être considéré comme non avenu. 

2. D'après tetrus, rubrus pour t[a]eter, ruber on a forgé ensuite acrus, 
\ilecrus pour acer, alacer (acre non acrum Appendix Probi 41, éd. Heraeus, 
acrum Mulomedicina Chironis, éd. Oder, p. 171, 30; 249, 31 ; 258, 10; 259, 
4; 277, 15 ; ital. allegro <*alecrum, forme apophonique conservée dans la 
langue vulgaire comme p. ex. sepero, tandis que le latin littéraire ne 
connaissait que les recompositions alacrem, separo). Enfin, acrum pour 
acrem a entraîné la création d'hétéroclites tels que elegantum, emiuentum 
pour elegantem, eminenUm (Elegantu(m) Audollent, n 08 275 et 279, en 
regard de Elegante(m), ibid., n°* 276, 278, 283, 284, et Eminentum, 
n° 275 en regard de Eminentem), n° 284). 
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En général, l'aoriste indo-européen n'était pas caractérisé 
par une formation spéciale ; il n'y avait pas de catégorie de 
thèmes exclusivement propre à l'aoriste, et c'est ce qui fait 
qu'on parle souvent d'un groupe du présent-aoriste. L'aoriste 
ne se laisse définir et distinguer du présent, au point de vue 
morphologique, que par un seul trait : on nomme présent un 
thème qui, à l'indicatif, admet à la fois les désinences pri- 
maires et les désinences secondaires, ainsi Xeiiru, ëXeircov ; on 
nomme aoriste un thème qui, à l'indicatif, n'admet que les dési- 
nences secondaires, ainsi IXittsv. Au principe général il n'y a 
qu'une exception : l'aoriste sigmatique, qui n'admet aussi que 
les désinences secondaires à l'indicatif, mais dont le thème 
présente de plus une caractéristique d'aoriste. Sans doute l'élé- 
ment suffixal *-j- se retrouve en dehors de l'aoriste ; il fournit 
certains présents, et il est la principale caractéristique du 
futur et de certaines autres formes ; mais tout ceci est acces- 
soire ; et, si l'on observe le sanskrit ou le grec, on y aper- 
çoit immédiatement une grande catégorie de l'aoriste en -j-, 
ayant une formation spéciale. Pareille anomalie mérite d'être 
examinée. 

L'aoriste sigmatique apparaît d'ailleurs comme une forma- 
tion singulière à plusieurs égards. 

i° Les suffixes athématiques comportent le vocalisme nor- 
mal indo-européen ; ils sont de la forme *-ww#-, *-/«-, etc., avec 
toutes les alternances de la vovelle e. Au contraire, le suffixe 

Mélanges Saussure 6 
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Vj- ne comporte une voyelle dans aucune de ses formes; tout 
se passe comme s'il existait un suffixe purement consonan- 
tique *-j-, L'étrangeté de cet état apparaît si l'on définit la 
cellule morphologique, avec M. F. de Saussure, Mémoire, 
p. 186 : Groupe de phonèmes ayant y à Tétat non affaibli, le mime 
a , (c.-à-d. e) pour centre naturel. Or, cette définition semble 
s'imposer pour tous les autres suffixes. 

2° Les alternances vocaliques employées dans la flexion 
n'intéressent que l'élément prédésinentiel, jamais l'élément 
présuffixal (F. de Saussure, Mémoire, p. 180). L'exception que 
semblent faire au premier abord les formes du type véd. dàru n 
drûijah n'est pas réelle; car elle est toujours liée aune varia- 
tion de suffixe à l'intérieur de la flexion (v. A. Meillet, Intro- 
duction*, p. 277 et suiv.). Or, les alternances vocaliques de 
l'aoriste en -s- ont lieu à travers Y s suffixal : I e pers. sing. act. 
âyàtfisam, moy. yamsi ; 3 e * sg. act. âyân, moy. âyamsta, etc. — 
Surprenante par sa disposition, l'alternance vocalique de 
l'aoriste l'est aussi par sa nature. En effet elle comporte à l'ac- 
tif un degré long, attesté à la fois en indo-iranien, type skr. avâf, 
et en slave, typev. si. vèsiï\ or, le degré long n'apparaît guère 
d'ailleurs qu'en syllabe finale, ou devant une série de brèves 
(type' skr. bhàvàyati, cf. v. si. -bavitiï). Au moyen, le degré 
employé en sanskrit est le degré zéro ou le degré a (i.-e. *e ou 
*o), suivant que la racine se termine par sonante suivie 
d'occlusive ou par une seule consonne, soit àdik$i, âbhulsi , 
asrkfi, mais àneçi, âstofi, âmanisi, etc., contraste étrange, et qui 
ne se retrouve pas dans d'autres sortes de thèmes. 

3° L'emploi fait de l'aoriste en -s- diffère profondément dune 
langue à l'autre ; fréquent en indo-iranien et en grec, il se 
trouve aussi très souvent en slave, tandis qu'il manque en 
baltique ; il fournit beaucoup de formes au latin, aucune à 
l'osco-ombrien ; il existe en irlandais, mais le germanique 
l'ignore. Cette répartition, qui ne répond à aucun des grou- 
pements dialectaux connus, est tout à fait surprenante. 

Ce qui sans doute rend compte de tout, c'est que, comme 
on va essayer de le montrer, l'aoriste sigmatique est toujours 
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une formation secondaire, c'est-à-dire une formation qui ne se 
rattache pas directement à une racine, mais qui est dérivée 
d'autres thèmes existant dans la langue. 

Il est du reste malaisé de voir quelle place, en tant que 
thème primaire, occuperait l'aoriste sigma tique dans le sys- 
tème indo-européen. 

S'il s'agit d'une racine qui fournisse un présent duratif du 
type thématique, c'est-à-dire en général paroxyton et à voca- 
lisme radical de degré e, on en obtenait aisément l'aoriste au 
moyen du type thématique oxyton et à vocalisme radical de 
degré zéro. C'est ainsi que, en regard du présent attesté par gr. 
Xsfoeiv,got. leihwan (v. h. a. lïhan), lit. lekù, on aie thème oxy- 
ton à suffixe zéro attesté pargr. XizeCv, v. h. a. liwi « tu as 
prêté », arm. elikh « il a laissé », skr. class. aricat ; en regard du 
présent skr. bâdhati, hom. xeuôeaOa», v. h. a. biotan, v. si. bljudç, 
on a l'aoriste véd. budhânta, gr. zjOeoôai, v h. a. bitli, et sans doute 
v. si. *budù, non attesté, mais supposé par le dérivé biïrufti. L'an- 
tiquité de ce contraste des deux types est bien établie. M. Del- 
brûck a montré que, en sanskrit, le type paroxyton et le type 
oxyton,- târati et tirâti par exemple, ont des valeurs distinctes 
(Vergl. Synt., II, p. 90 et suiv.) ; mais en sanskrit il n'y a pas 
en général contraste d'un présent et d'un aoriste ainsi constitué, 
et les cas tels que mrôcati : amrucat sont isolés. En grec, au 
contraire, le type Xntsiv est largement représenté, et ceci est 
d'autant plus remarquable qu'il a évidemment cessé d'y être 
productif depuis une date très ancienne. En slave, le même 
type a servi de base à la grande catégorie des verbes à suf- 
fixe nasal (v. M. S. Z.., XIII, 203 et suiv.). En germanique, ils 
ont fourni la 2 6 personne des prétérits du germanique occi- 
dental à une grande partie des verbes forts. L'arménien 
même a conservé quelques formes telles que elikh, egit (= skr. 
âvidat). Le sanskrit suffit à montrer que l'opposition du pré- 
sent et de l'aoriste n'avait pas en indo-européen la précision 
et la rigueur qu'elle a prises en grec. Et en effet, d'anciennes 
formes à vocalisme radical e, par exemple YsvésOai, peuvent 
servir d'aoristes pourvu que le sens de la racine s'y prête et 
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qu'une autre formation (en l'espèce y^vvcaCai) fournisse le pré- 
sent; en arménien, il arrive qu'un même thème fournisse à la 
fois le présent et l'aoriste : présent berè « il porte » = skr. 
bhàrati, aoriste eber « il a porté » =skr. âbharat', en slave, l'an- 
cien imparfait thématique, disparu presque tout entier à l'é- 
poque historique, a fourni à l'aoriste certaines formes qui lui 
manquaient, ainsi vede y nesc, etc. de vedç nesç,, etc. com- 
plètent le paradigme des aoristes vèsu, nèsu* etc. Dans tout 
ce groupe des présents-aoristes thématiques, on ne voit pas 
que, l'aoriste sigmatique trouve naturellement une place en 
indo-européen. 

Quant aux racines qui fournissent des présents-aoristes 
athématiques, il y a deux cas à considérer. 

Si la racine exprime l'action pure et simple, sans indication 
du développement, le thème radical est naturellement un 
aoriste, et cet état est presque entièrement atteint dès l'indo- 
. européen; un thème plus complexe, qui est souvent un 
thème à redoublement, est alors affecté à l'expression du pré- 
sent ; c'est le cas du type skr. àdhàt, arm. ed> gr. lôejxev en face 
de skr. dâdhâmi, gr. TtOr^t, lit. àXsti et de arm. dnem-\ on en 
a de nombreux exemples. Ce n'est pas que le type à redouble- 
ment soit réservé au présent ; il y a des aoristes anciens qui 
sont des thèmes à redoublement, par exemple skr. âvocam = 
gr. e(f )eticcv ; mais l'expression de la répétition ou de l'in- 
tensité particulière de l'action par le redoublement se 
prêtait bien à fournir des présents (cf. Ul'janov, dans Sbornik 
Forttmatw, p. 703 et suiv.). Les thèmes radicaux n'étaient 
du reste pas réservés exclusivement à l'aoriste en indo- 
européen : le latin a encore le présent dat(dâre)* en face de skr. 
àdàt, arm.tf, gr. iSsjjLgv, et (con-)dit, (crê-)dit, etc., en face 
de skr. àdhàl, etc.; le présent dat n'exprime pas le déve- 
loppement de l'action : il est perfectif. De même, pour 
obtenir un présent imperfectif de la racine *dhê- 1 les dialectes 
italiques ont recours à un nouveau thème : lat. faciô. Telle 
racine, dont on ne possède aucune forme radicale simple, se 
dénonce cependant comme ayant valeur d'expression de Tac- 
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tion pure et simple; ainsi *sê- « semer », dont on a en latin 
le présent à redoublement serô, et ailleurs le présent en *-ye- 
(du type slave dajq. « je donne », imperfectif, en face de damï) : 
v. si. sèjçy lit. sijn, got. saia. 

Si au contraire la racine exprime le développement de 
l'action, le thème radical est un présent, et la racine ne com- 
porte pas d'aoriste ; c'est le cas de skr. âsti, gr. Iœti, v. si. 
jestû, lat. est, got. ist. arm. ê, etc., ou de skr. vàti, gr. a(f)r,et, 
par exemple. Dans les cas de ce genre, si Ton a besoin d'ex- 
primer l'action pure et simple, on recourt d'ordinaire à une 
autre racine, et c'est pour cela que c'est auprès des racines 
de ce genre qu'apparaissent la plupart des cas de supplé- 
tisme connus ; mais la fixation du type supplétif a eu lieu 
séparément dans chaque langue, et la racine à laquelle est 
emprunté l'aoriste diffère d'une langue à l'autre : skr. 
àtti, àghah ; arm. utem, kerpy (3 e pers. eker ) ; gr. lîjxevat (et 
c<j0wi>), IfXfsv ; le slave, qui a largement développé l'aoriste 
sigmatique, a créé jasù (jaxu) en face de jamï : c'est une 
innovation qui montre seulement la puissance productive du 
type en -j- en slave. — Dans tous les cas, l'aoriste en -s- 
n'apparaît que postérieurement, en vertu de l'existence d'un 
système général, ou bien fait entièrement défaut. 

L'indo-européen avait des aoristes sigmatiques ; mais on 
voit combien petite en était la place dans l'ensemble du sys- 
tème verbal ; et en effet les exemples qu'on a des raisons 
solides de tenir pour indo-européens ne sont pas nombreux. 
L'un des principaux est : skr. âdikfi, âdiffa (et adikfat), gâth. 
dàii « que tu montres » (v. Bartholomae, Altiràn. Wôrt. soùs 
dais-) y gr. Beiïja, lat. dïxi ; il est impossible de déterminer quel 
était le présent de cette racine en indo-européen ; le sanskrit 
a diçâti qui ne se retrouve pas en iranien (tandis que le type 
intensif déditfe a un correspondant gûth. daêdôiit) ; le gr. îeixvû^t 
a été fait sur ISciÇa ; seul, le groupe occidental a *déike- : got. 
-teihan, lat. dîcô (ancien deicô), osq. deikum, irl. do-dècha. Un 
autre exemple qui paraît bien établi est : skr. avâ( (avûkfam), 
zà-va\aty cypr. èfeÇe (? ; v. Hoffmann, Gr. DiaL, I, n° 66), 
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pamph. !jfs;s (? ; v. R. Meister, Ber. d. Ges. d. Wiss. ^. Leipzig. 
Phil.'bist. CL, LVI, p. 41), v. si. vèsù (peu probant), lat. 
uext (ou uêxi ?] ; il y a ici un présent très sûr : skr. vâhati, 
zd va^aiti, v. si. ve^etù, lit. vê%a y got. -tuigifr lat. uehit \ une 
forme aoristique à vocalisme radical zéro où le *w- initial serait 
vocalisé a été évitée. Mais la plupart des exemples que 
rapproche M. Brugmann, Grundr., II, § 812, et Abrégé de gr. 
cotnp., § 703, sont dépourvus de toute valeur probante pour 
établir l'existence indo-européenne de telle ou telle forme. 

Pour qu'on ait le droit de rapprocher des formes de 
diverses langues de même famille en les rapportant à un 
original commun, il ne suffit pas quelles soient phoné- 
tiquement superposables : ce n'est là qu'une première 
condition préalable, la condition de « possibilité », et c'est à 
tort qu'on se contente souvent de cette simple possibilité ; deux 
formes superposables n'établissent l'existence d'un original com- 
mun en indo-européen, que si elles n'ont pu être créées indé- 
pendamment dans chacune des langues où elles figurent. En 
appliquant ce principe, on voit s'évanouir presque tous les 
aoristes indo-européens en -s- supposés. Ainsi tous les pré- 
sents grecs en *-ye- sont accompagnés d'aoristes sigmatiques ; 
il n'y a donc rien à conclure de sxsiva, !?6sipa, etc. Tous les 
verbes lituaniens ont un futur ; il n'v a donc rien à conclure 
de lit. rethsme, etc. L'aoriste slave de tous les thèmes ter- 
minés par voyelle est en -s- ; il n'y a donc rien à conclure de 
pluxiï, daxfi, etc. Skr. âtasi, âdifi, dàsat, etc. sont des forma- 
tions nouvelles qui s'expliquent en sanskrit même, on le verra. 
Si l'on élimine toutes ces formes et celles qui donneraient 
lieu à des critiques analogues, il ne reste presque plus 
de thèmes d'aoristes sigmatiques qu'on puisse valablement 
employer pour démontrer le caractère indo-européen du type, 
et le nombre des exemples se réduit à quelques unités ; les deux 
plus solides ont été notés ci-dessus ; il y en a sans doute 
quelques autres plus malaisés à déterminer. 

Ceci posé, il reste à examiner séparément chacune des 
langues qui présentent des aoristes en -j-, et a faire ressortir la 
nouveauté de la plupart des formes. 
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i° Indo-iranien. 

L'aoriste en -j- est toujours radical en indo-iranien, parce 
que les thèmes dérivés, et notamment les dénominatifs, 
ny ont en général à l'époque ancienne qu'un seul thème à 
formes personnelles, celui du présent. Mais ces aoristes sont 
en général des substituts donnés à des aoristes purement 
radicaux, athématiques pour la plupart, dans des cas où 
ceux-ci vieillissaient et tendaient à disparaître. 

Le moyen indien présente tout achevé le résultat de ce 
développement. Ainsi le pâli, qui n'a plus que des traces isolées 
de l'aoriste purement radical thématique ou athématique, a 
donné à chacun de ses présents primaires un aoriste qui 
repose sur le type de l'aoriste sigmatique : pivi « il a bu », 
suyi « il a entendu », pucchi « il a demandé » (cf. la forme 
toute différente véd. aprâkfït), etc. ; des faits analogues se 
retrouvent dans les prâkrits. Même dans les plus vieux textes 
védiques, on rencontre isolément les formes ànindiçuh (IL V.), 
nindiçat (A. V.) faites sur le présent nindati; il est vrai que 
l'extension de la nasale n'est pas propre à l'aoriste ; le parfait 
a nindima à côté de ninidûh, du participe aoriste nidànâh et du 
désidératif ninitsati, évidemment parce que la forme attendue 
*ninidima présenterait une de ces successions de brèves que 
le sanskrit et le grec s'accordent à éviter autant que possible ; 
et la nasale apassé aussi aux noms : nindità (R. V.), nindà (A. V., 
à côté de nid-R. V.), etc. L'Atharvavéda aajïvît, fait sur jivati. 
Mais ce ne sont encore que des cas particuliers, relativement 
rares. 

Ce qui est plus significatif, c'est que déjà en védique 
l'aoriste sigmatique remplace en certaines conditions l'aoriste 
radical pur. Soit les thèmes i.-e. *dhê- et *dô-, dont les repré- 
sentants ont été indiqués ci-dessus, p. 8i ; le sanskrit a bien 
conservé àdhàt etâdât, et l'Avesta dût ; or ces thèmes se main- 
tiennent régulièrement devant consonne, ainsi en védique : 
dâm, dâhy dàt, dâtam, data, et aussi adithâh, adita, adimahi ; dhâm, 
dhâh, dhàt, dhïmahi, dhi$vâ, etc. Mais les désinences à initiale 
vocalique et la caractéristique -a- du subjonctif étaient obscur- 
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cies avec un thème dà- ou dbà- ; c'est alors qu'on recourt plus 
ou moins complètement à la forme sigmatique ; le védique a 
encore âdhtih, dhuh et àduh^ duh ; mais on a aussi dhàsub; le 
Rgveda a dâsal, dàsalhah et dhâsalhah, dhàsatha au subjonctif, 
l'Atharva adifi au moyen, et Ton a d'ailleurs adifata, adhifi, adlri- 
fata. Il y a ici une innovation évidente du sanskrit, qui ne 
se retrouve même pas en iranien ; car la forme dti- que croit 
reconnaître M. Bartholomae dans un passage gâthique obscur 
(Y. LI, 1 ; v. Bartholomae, Altiran. Wôrt., col. 722) est plus 
qu'incertaine à tous égards. Ce type d'innovation rentre dans 
un procédé général connu: quand un thème se termine par 
voyelle et que l'élément morphologique qui doit s'y ajouter 
commence aussi par voyelle, il tend à s'insérer entre les deux 
une consonne qui les sépare et maintient la clarté, à la fois 
du thème et de la désinence ; c'est ainsi que s'expliquent les 
génitifs pluriels sanskrits en -à-n-àm, latins en-â-r-«w, etc., par 
exemple ; le point de départ d'innovations analogiques dont la 
nécessité se fait si vivement sentir est souvent très petit et 
difficile à déterminer. En face de skr. âstbàt (= gr. froj), 
moyen dstbiia, on a de bonne heure asihifù aslhijata, et, dans 
l'Avesta, le subjonctif stàûhat. S'il n'y a guère de formes 
pareilles pour àgàm (== gr. Ifov), c'est que cet aoriste ne 
comporte pas ordinairement les désinences moyennes ; 
toutefois on signale agïçata (3 me plur.), d'où agtflhàh y etc. 
Il * faut signaler aussi véd. ràsi « j'ai donné » = gâth. 
râhii de la racine indo-iranienne rà- ; sauf le subjonctif véd. 
râsat, on n'a guère de cet aoriste que des formes moyennes 
(impér. ràsva> 2 e plur. ârâdhvam, etc.), et, par suite, unique- 
ment des formes sigmatiques ; le thème rà- d'aoriste n'est pas 
attesté. 

La forme en -j- se rencontre dans les mêmes conditions 
que dans âdâm : âdifi, pour les racines en -«-, qui ont -a- au 
degré zéro : àtan, alathàh, dtata, mais atasi (le Rgveda a encore 
la 3 me plur. moy. atnata ; mais l'alternance : ta-> tn- n'était 
plus comprise), v. Whitney, Skr. gramtn., § 881 e et 881 b. 
Justifié en principe seulement devant voyelle, le type a été 
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étendu et se trouve aussi devant sonante ; de là agamatn, agan 
(= arm. thi),gata, etc. (et 3 mc plur. agman Q V.), mais agas- 
ahi{ wR. V.). Le caractère secondaire de ces formes ressort du 
degré zéro, auquel est leur vocalisme; en pareil cas, le voca- 
lisme normal est -a- en indo-iranien dans les formes relati- 
vement anciennes, comme véd. matfisi = gâth. minghï « j'ai 
pensé, j'ai cru » et véd. vâttisi, à côté du subjonctif véd. vàmsat 
= gàth. vftighat', seul, le lourd suffixe de l'optatif entraîne 
le vocalisme radical zéro : masîya, masîmâhi et vasimahi 
(à côté de vatystmdhi). L'usage de l'aoriste en -j- au moyen 
s'est même étendu à des racines où il n'était pas indis- 
pensable; par exemple, le Çgveda présente à côté de âhema, 
âbeta, ahyan, et du participe biyànâh> une 3 me pers. plur. moy. 
abefata (*aJriyata aurait, il est vrai, fourni une trop longue suite 
de brèves). 

Abstraction faite de toutes les formes archaïques — formes 
anciennes ou formes correctement refaites sur des modèles 
anciens — il y a donc en sanskrit beaucoup d'aoristes sigma- 
tiques sûrement récents ; le type se comporte comme un type 
secondaire et fournit des élargissements de thèmes radicaux 
purs. 

En ce qui concerne le type thématique, il est plus difficile 
de rien constater de précis. Toutefois on peut utiliser ici une 
remarque de Whitney, Shr. gramm., § 846 : l'aoriste théma- 
tique en -0- ne fournit guère que des formes à désinences 
actives; pour le moyen, on recourt à l'aoriste en -j-. Il est 
peu probable qu'il y faille, avec M. Hirt, I, F., XVI, 92 et 
suiv., et Hdb. d.gr. L. u. F. lebrc, § 461, chercher une parti- 
cularité indo-européenne ayant des causes lointaines. Deux 
circonstances contrariaient un fréquent usage des formes 
moyennes de cet aoriste : d'abord la l re personne du sin- 
gulier a une finale identique à celle des formes primaires, 
ainsi dans âh(u)ve ; et d'autre part, un certain nombre de 
formes, et notamment une forme aussi fréquente que la 
3 mc personne du singulier se présentaient avec une suite 
de brèves à laquelle la langue répugnait ; en regard de la 
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3 m * pers. plur. (aimdhanla, on attend par exemple *abiidhata* 
qui n'est pas attesté en fait. C'est ainsi que la langue 
a été amenée à créer une l** pers. sing. âbhutsi (RV) t 
une S"" pers. plur. âbhutsaia (AV.), d'où l re pers. plur. âbhut- 
smahi ; ce thème d'aoriste en -s- est sans doute indépendant de 
celui de l'aoriste slave bljusû, fait sur le présent bljudç « j'ob- 
serve », et qui, rentrant dans un type général nécessaire 
du slave, ne contribue en rien à établir le caractère indo-euro- 
péen d'un aoriste sigma tique pour cette racine; l'iranien ne 
fournit malheureusement aucun aoriste ici ; le grec n'a que 
èxuOi^Yjv. En face de skr. àvidal (= arm. cgil), gâth. vidât (le 
présenta un infixe nasal : zd innasti, vïndaitc, skr. vindàti), le 
védique a la l re pers. sing. moy. avilsi, qui n'a de correspon- 
dant nulle part; l'Atharvavéda présente la 3 me pers. plur. 
moy. (a)vidanta et avidat, mais non pas le singulier correspon- 
dant. En face de l'aoriste thématique drçan, dfçéyam (cf. gr. 
2$paxsv), on a 3 e plur. âdfkfata (RV.), et le subjonctif d[k$ase 
(la forme à pavtadfçran n'établit pas l'existence d'un thème 
darç-y dfç-). En face de skr. class. alipat (cf. v. si. -lïpû qui en 
garantit l'antiquité), on a la 3 me plur. alipsata (RV.). L'Athar- 
vavéda a nikfi à côté de anijam (le grec svt^a n'est pas à rappro- 
cher, puisque le présent est en -ye- : vtw<o, puis vctttw). Le pré- 
sent skr. viçàti est accompagné d'une 3 me pers. plur. en -ran : 
àviçran, et des formes sigmatiques : 3 mc plur. moy. âvikfata, 1"* 
plur. moy. àvikftnahi ; on pourrait rapprocher cet exemple des 
précédents, mais on doit noter que l'un de ceux où le sanskrit a 
été de bonne heure conduit à employer d'une manière générale 
l'aoriste en -s- est celui où le présent était du type ludâti ; on 
a ainsi asrâk, asfkfi, asrçta (que rien n'empêche de tenir pour 
un aoriste sigmatique), asfkfata, en regard de ffjâti = zd h?r3- 
^aiti (cf. pers. hilam). Ces aoristes sigmatiques ne se retrouvent 
pas en iranien. 

Un présent radical comme skr. dôgdhi,duhànti, ne peut natu- 
rellement être accompagné d'aucun aoriste radical; M. Wac- 
kernagel vient de montrer très finement que la forme véd. 
aduhaî est une transformation de aduba, et non un aoriste radical 
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thématique (K. Z., XLI, 309 et suiv.) ;pour obtenir un aoriste, le 
sanskrit a donc dû recourir au type en -5- : de là adhuk$ata, àdhiik- 
fat, etc. ; la racine n'est pas attestée en dehors de l'indo-ira- 
nien, et Ton n'en a même pas la forme en ancien iranien, de sorte 
qu'il est malaisé d'apprécier le degTé d'antiquité de ces formes 
sigmatiques. Le présent skv.çéte =gr. y.sTiat n'était sans doute 
accompagné d'aucun aoriste en indo-européen ; des formes sig- 
matiques se sont créées en sanskrit ; on n'en trouve pas non plus 
l'équivalent en iranien. L'indo-iranien a un thème de pré- 
sent *yaug-, à côté de *yunag~, ainsi skr. yujè ; le prétérit de ce 
thème *yaug- fournit en sanskrit des formes qui tiennent lieu 
d'aoristes ; mais la 3 me pers. du plur. moy. ayujata donnait 
une suite de brèves; de là ayukjata dès le Rgveda (et 
dyukfàtâm) ; yujata existe aussi, mais était si choquant qu'il a 
été fait une 3 me plur. yujanta (aussi RV.) ; il ne faut donc 
pas rapprocher véd. ayukçata de gr. EÇeuÇa. 

La racinede gr. yipu> ne comportait en indo-européen ni aoriste 
ni parfait ; le grec recourt à ^vsyksv, hfyoyz, le latin à tuli ; 
le vieil irlandais a do uic « il a emporté », en face de do biur 
« j'emporte », et do rat us « j'ai donné », en face de do biur « je 
donne ». Si l'arménien a un aoriste beri « j'ai porté », en face 
de berim « je porte », c'est qu'il emploie ici comme aoriste 
l'ancien imparfait : arm. eber = gr. fç eps, skr. âbbarat. Les 
formes slaves buraxii, bùravû ne sont pas des formes radicales; 
elles présentent l'élément -a- qui se rencontre à peu près nor- 
malement en face des présents en -je- (type piïq,, phati) , c'est-à- 
dire dans des formations secondaires ; c'est sans doute, 
comme on l'indique ci-dessous, p. 93, le même qui se 
retrouve dans les prétérits latins er-â-s, dïxer-â-s, dicë-b-à-s, 
etc., dans le type lituanien bùv-o, dans le type médio-passif 
arménien ber-a-y. Le prétérit germanique bar ne prouve rien ; 
en revanche, M. Gauthiot a reconnu dans la flexion du verbe 
germ. *bringan, une trace manifeste du type supplétif (v. l'ar- 
ticle de M. Gauthiot dans le présent recueil). Le sanskrit 
même a la trace de l'inexistence primitive du parfait de sa 
racine bhar-\ car le parfait véd. jabhàra résulte évidemment 
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dune modification du parfait supplétif jahàra par l'influence de 
la racine Mar-, (Osthoff, Suppktivwesen, p. 10 et suiv.). L'aoriste 
\éd.abhâr$ami abhàr,bbarfat (subjonct.) est donc une formation 
nouvelle, à laquelle l'influence de ahâr$am, ahàr ne doit pas 
avoir été étrangère ; cet aoriste sigmatique de bhar- n'a de cor- 
respondant nulle part, et notamment pas en iranien ; à Tinté- 
rieur même du védique, la rareté des exemples de l'aoriste 
abhàr$am, dans une racine aussi employée que bhar-, montre 
que ce n'était pas une formation normale et courante; on voit 
que pour former un aoriste nouveau tel que celui-ci, le sans- 
krit recourt au type en -*-. 

2° Slave. 

L'aoriste sigmatique est presque entièrement généralisé en 
slave. C'est celui de tous les thèmes verbaux terminés par 
une voyelle, donc de tous les verbes dérivés : raç-umèxiï, su- 
dèlaxù) vû%-budixii, etc. Mais il se rencontre également dans 
des types primaires ou d'apparence primaire. Seuls font 
exception quelques verbes dont le présent a l'aspect absolu- 
ment ou partiellement perfectif, comme v. si. padç et/fïfy, aor. 
padûn jidà, et les verbes à suffixe nasal dont, pour la plupart, le 
présent a été en réalité construit en partant de l'aoriste; ainsi 
v. si. -linç (v. si. -llpnq) sur-Upû. Le slave n'autorise doncaucune 
conclusion particulière ; on en retiendra seulement qu'il a 
emprunté au type en ~s- l'aoriste de tous ses verbes dénominatifs 
et déverbatifs. D'autre part, l'importance prise par l'aoriste 
en -s- dans le type radical tient peut-être à ce que, au présent, 
le type thématique oxyton à vocalisme radical zéro a largement 
prévalu : -mirç, -tnrèxû ; ciniç, cvisù, etc. ; ceci rappelle le type 
skr. Sfjàtii asràk. Le type sigmatique se présente comme un 
moyen de caractériser l'aoriste, là où les autres formations 
n'existaient pas et ne pouvaient être créées. 

La preuve que le slave ne doit pas son aoriste sigmatique à 
un usage fréquent de cette forme dans le dialecte indo-euro- 
péen qu'il représente, c'est que les langues bal tiques qui 
représentent exactement le même dialecte n'ont pas trace d'un 
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aoriste pareil. Le bal tique a au contraire développé une marque 
-à- du prétérit qui se retrouve en italique : lat. tr-à-s, dixcr- 
â-Sydtcib-â-s, cf. lit. bùvo\ « il était » kirto- « il a coupé d'un coup 
violent », etc. ; l'arménien a aussi une forme en ~a~ (dont Va 
ne s étend pas au subjonctif) à l'indicatif et à l'impératif de 
l'aoriste moyen : cnay « je suis né ». Le slave lui-même a connu 
de pareils prétérits dont les aoristes tels que biïra-xù, giïna-xù 
(sur lesquels on a fait les infinitifs bûra-ti^ gùna-ti) ne sont 
sans doute que des élargissements ; ce n'est d ailleurs pas la 
seule origine du type slave en -a-ti 9 comme suffirait à l'indiquer 
orati, en face de lat. arâre ; il est impossible d'essayer ici de 
faire un départ entre les origines possibles de si. -a-li (en 
dehors, naturellement, des types de dénominatifs comme 
dèlati, et de déverbatifs comme padati). Mais, si le slave con- 
serve indirectement le souvenir d'une formation qui corres- 
pond à celle de lit. bùv-o, kirt-o, aucun dialecte baltique n'a le 
moindre souvenir de rien de pareil au type v. sl.jçsù, rèxù, etc. 
La formation d'aoristes en -j- n'avait donc pas une grande 
place dans le groupe dialectal indo-européen qui a fourni le 
slave et le baltique. 

3° Grec. 

En grec comme en slave, le type sigmatique fournit l'aoriste 
de tous les verbes dérivés : «T^r^a, ISfjXciNja, iyïkrpz, eBi'xatra, 
e6a<7CÀe'j?a, etc. M. Hirt a constaté avec raison (Hdb. d. gr. L. u. F. 
lehre, § 457) que l'aoriste en -j- est en grec la forme propre des 
verbes dénominatifs et des verbes qui ne peuvent pas former un 
aoriste radical ; il est en voie d'accroissement à l'époque histo- 
rique. Un détail bien caractéristique est le suivant : on sait 
maintenant que les présents en *-ye-, tels que <r/(îco, tcCvg), etc., 
sont, malgré leur apparence primaire, des formations dérivées 
et secondaires; or, à tous ces présents répondent constam- 
ment des aoristes sigma tiques : oxi'ÎWi lo^wa ; 7e(vw, listva, 
Oa-To), £0a'|a, etc. Autre détail aussi caractéristique : le grec a 
créé, en face des présents moyens à valeur intransitive ou 
absolue des présents actifs à valeur factitive, par exemple ze(0o) 
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«je persuade », en face de zei'Ôcjutt (cf. lat. fidô « j'ai con- 
fiance ») ; si la forme à valeur intransitive a un vieil aoriste 
radical, corn me TT'.OïaOa'., le factitif actif revoit un aoriste nouveau, 
qui est sigmatique : lésina; de même Ircrjaa à coté de Ittyjv, 
Içôda, à côté de I^ûv, etc. (v. par exemple Stahl, Syttt. d. gr. 
Verb., p. 03 ; Rodenbusch, I. F., XXI, 117 et suiv.). M. Wac- 
kernagel (K. Z., XL, 511 et suiv.) a montré que l'aoriste sig- 
matique actif IXJaa était une formation nouvelle, en regard de 
l'aoriste radical moyen èXûjjurçv, et M. Sommer (Glolta, 1, 60 
et suiv.) a étendu la portée de cette observation. Enfin 
nombre d'aoristes en-aa ont été faits sur des thèmes en -15-, 
par exemple ïriSifaa;, sur ziôt;-, d'où sort également ziôifaw :ceci 
répond exactement au type, aussi secondaire, de v. si. tnïnèxû, 
fait sur le thème i.-e. *m°ne-(c( gr. jjixvfjvai). Seul, le maintien 
de a- intervocalique (et de-rc- visiblement analogique)du type 
sxp£{JLa?a, srcipsaa, etc. en dénonce le caractère récent, qui 
semble du reste évident de toutes manières ; aucune de ces 
formes n'a de correspondant exact hors du grec. 

4° Celtique. 

Il va de soi que Ys de v. irl. rocarus, m. gall. cereis « j'ai 
aimé » ne représente pas un -5- intervocalique indo-européen ; 
mais dune manière quelconque, ces formes reposent sur d'an- 
ciens aoristes sigmatiques. Or, ce sont les verbes dérivés, les 
verbes faibles qui ont en irlandais le prétérit en -j-. Quant aux 
rares verbes forts qui ont à l'actif le prétérit sigmatique (v. 
Vendryes, Gramm. à. v. irl., § 338, p. 177), la forme en -j- y 
apparaît nettement secondaire : -ibsem « nous avons bu », est 
fait sur le présent ibim, donc évidemment secondaire et récent; 
rogabus, « j'ai pris », esta côté d'un présent gabim* qui est du 
type en *-ye- | -1-, c'est-à-dire d'un type indo-européen secon- 
daire, comme on l'a rappelé à propos du grec; il en est de 
même de -neil/nus, dont le présent netbim est du même type 
que galnm (v. Vendryes, /. r., § 383, p. 201). Parmi les dépo- 
nents du type fort, le prétérit en -5- est moins rare, mais il 
est aussi secondaire comme l'indique une forme telle que 
-muines-tar. 
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Si l'irlandais a conservé des aoristes en -s- qui ne soient 
pas secondaires, ce ne peut être que dans les subjonctifs en -5- 
du type fort, pour autant qu'on considérerait ces subjonctifs 
comme des « injonctifs». Ces formations ne sauraient être 
séparées du type lat. jaxô etfaxim, des futurs osco-ombriens, tels 
que osq.fust ombr. fust, et de tout l'ensemble des formations 
en -j- : présents, futurs, désidératifs, etc., sur lesquelles on 
reviendra plus loin. L'aoriste en -j- de l'irlandais, qui suppose 
un ancien -55-, rappelle beaucoup les formations en -ssô, -ssim 
du latin. 

5° Latin. 

Il pourrait sembler, au premier abord, qu'en latin les 
formes fournies par l'aoriste sigma tique aient le caractère 
primaire ; mais ce n'est qu'une apparence. Il est vrai que les 
types de conjugaison faible n'ont pas de formes sigmatiques, 
et que le latin a amant en face de v. irl. ro carus. Mais les 
formes du type dm, si elles ne sont pas celles de la conjugai- 
son faible, n'en résultent pas moins, pour la plupart, de déve- 
loppements récents : entre l'indo-européen et le latin, il s'est 
écoulé uue longue période de temps où il a pu se produire 
des innovations multiples; c'est durant. une partie de cet 
espace de temps que les formes en -st se sont sans doute mul- 
tipliées. Les preuves en sont nombreuses. 

Le verbe emô a pour perfectum êmï, et ceci se maintient dans 
les formes à préverbe, ainsi eximô, exêmi ; mais l'alternance 
vocalique n'était plus claire ni même utilisable là où il y a 
contraction au présent : cômô, prômô, dêtnô, sûmô\ alors on 
a créé secondairement, comme substitut, un perfectum en -s- : 
cômpsi, prômpsi, dêtnpst, stïmpsï] une trace de la forme ancienne 
est conservée encore dans l'archaïque surèmit, qui montre com- 
bien le perfectum en -5- est récent ici. 

Celles des formes à préverbe de iaciô qui conservent la 
flexion en -ï- de iaciô, iacis conservent aussi le perfectum iéct y 
ainsi abiêci ; mais le perfectum de amiciô, amicïs n'a pas la 
forme en -iici dont le rapport avec amiciô n'aurait plus été 
clair, et l'on a fait amixi. 
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Le perfectum à redoublement perd, par haplologie, son redou- 
blement quand il est précédé d'un préverbe : sus-tult, ex-pull^ 
oc-curri, ac-cendt (ici la forme à redoublement n'est pas attestée, 
parce que le simple manque), de -scendi (même observation), 
etc. ; on rentre ainsi dans le cas, très généralement évité en 
latin, où le perfectum n'est caractérisé ni par un suffixe, ni par le 
vocalisme radical, ni par le redoublement. Il arrive alors assez 
souvent que le latin recourt à une forme différente de celle du 
simple ; c'est ainsi qu'en face de cccinï, on a oc-cinuï (sans doute 
d'après sanut ; en face de pepigt, on a compêgï (forme évidem- 
ment analogique; cf. dor. xe^âya). La nouvelle forme tenui, qui 
a remplacé l'ancien te tint, est sans doute issue de continui, dèti- 
nui, etc. ; elle s'explique aisément par analogie. Dans plusieurs 
cas, c'est à la formation en -s- qu'on a recouru : de là com- 
punxl, dis-punxt, re-punxï, en face de pupugï, pcpuçi ; Plaute a 
prat-tnorsissct en regard de trwmordt ; d'autres exemples n'appa- 
raissent que plus tard. 

Les présents à infixe nasal dont la racine se termine par une 
gutturale, et qui ont la forme en -s-, ont tous ce même infixe 
au perfectum, qui se dénonce ainsi comme fait purement et 
simplement sur le présent. La présence de l'infixé est très 
caractéristique; car, au moins quand la racine a un i, la nasale 
ne se retrouve pas en général au participe en -tus ; c'est ainsi 
qu'on a : fing ô, finxu fictus ; pingô^ pinxi, pictus ; mingô, minxï, 
mictus (exemple peu probant, parce qu'on a aussi le présent 
tneiiôi accompagné dé tnixï, et que minctus est attesté) ; stringô, 
strinxï, strictus ; ninguit, ninxit (cf. nix, niuem) ; uinciô, uinxî, 
uinctus (avec n, parce que uictus a un autre sens?) ; lingô, linxt, 
linclus. Les racines qui ont un u ou un a sont moins probantes, 
parce que la nasale y est étendue au participe en -/kj, et ceci 
sans influence du perfectum: iungô, iunxi (sur véd. ayukfata et 
gr. IÇeu-ja, v. ci-dessus, p. 91), iunctus (à côté de iugum) ; 
sanciô, sanxï, sanctus\ plangô, planxï, planctus (l'exemple pangô, 
pâctus est à part, à cause de la quantité longue de Va de 
pàctus ; panxï s'est développé sans doute dans les formes à pré- 
verbe). L'extension de la nasale est curieuse dans fungor^ func- 



SUR L'AORISTE S1GMATIQUE 97 

/mj, où il nya pas de perfectum actif, puisque le verbe 1 est 
déponent. 

Cet ensemble de formes suffit sans doute à faire apparaître 
le caractère récent du perfectum en -j- en latin. Et d'autres 
détails viennent confirmer cette conclusion ; par exemple, un 
ancien dénominatif comme speciô a pour perfectum spexi. Un 
perfectum tel que mansi est très imprévu ; car le type en -s~ 
n'existe en latin que dans les racines terminées par une occlu- 
sive ou une sifflante ; mais le vocalisme de man- qui ne peut 
s'expliquer que devant voyelle, dans maneô, manère y suffit à révé- 
ler que mansi est une formation nouvelle, sans aucun rap- 
port direct avec gr. Ijjlsiv*. 

La forme en -s- est celle à laquelle la langue a dû recourir 
là où le type en -m-, qui est de règle après voyelle (atnâtus, 
amâuïi; monitus, monuV, etc.), le type à redoublement et le type 
caractérisé par le vocalisme étaient impossibles. Or, le type à 
redoublement n'existe guère en latin que pour les racines dont 
Tinitiale est une occlusive, et même en particulier une occlu- 
sive sourde, ou -j- + occlusive (type stetï, scicidi, spopondi) ; il 
n'y a qu'un exemple de redoublement par/-, à savoir fe/ellï, où 
Ton notera que/ intérieur n'a pas le traitement phonétique, 
qui serait b ; il n'y a pas d'exemple de redoublement pour s ; 
il n'y en a qu un pour m (momordi) ; il n'y en a aucun pour le 
groupe consonne plus liquide : de là la nécessité de fait, planxï, 
en regard de got. faiflok. Le type à alternances vocaliques ne 
saurait exister dans nombre de cas, notamment quand la 
racine comporte l'une des diphtongues er, el, en, cm, par 
exemple dans mergô, inersi ; ou quand il y a l'une des 
diphtongues en d, par exemple, dans saepiô, saepsî] laedô, 
latsï, etc. Dans serpô, serpsï, il s agit de plus d'une racine 
qui à l'origine n'avait pas d'aoriste : en sanskrit àsfpat 
(en face de sàrpati) n'apparaît que dans l'Àtharvaveda 
(v. Delbrûck, Vergl. Synt., II, p. 241) ; en grec, l'ao- 
riste de lpTtj> n'existe pas chez Homère, et est rare dans 
tous les textes (v. Jacobsthal, Gebr. d. Tempora i. d. kret. Dia- 
lektinschr. [I. F., XXI, Supplementband], p. 56), et l'aoriste de 

Mélanges Saussure ' 7 
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ce verbe est en attique zlpt-ja*, visiblement fait après coup 
(d'après erAxuaa); serpst est donc une formation latine. 

Si le perfectum en -j- du latin continuait d'anciens aoristes, 
et n'était pas composé presque uniquement de formes nou- 
velles, il devrait présenter un vocalisme propre; or, les 
exemples de ce genre sont très rares; on a, il est vrai, dlutdô^ 
dtutst (et aussi diulsus* qui enlève de sa valeur à dïuist), et ceci 
concorde avec le vocalisme indo-iranien et slave ; mais le 
second exemple d'alternance entre un infectum et un perfec- 
tum en -5- présente un contraste exactement inverse : ûrô, 
ussï (ustus) ; sans doute on peut expliquer ussï par l'influence 
de uslus (= skr. uftâb; comme dïuïsus par l'influence de dïuïsi; 
on peut supposer que ussï a été créé postérieurement sur ustus 
parce que toute aulre forme caractéristique de perfectum de 
ûrô (cf. skr. ô$ati, gr. suco) était impossible. Mais il demeure 
vrai qu'il n'y a que deux exemples d'alternance vocalique 
dans le type en -j-, et qu'ils sont contradictoires entre eux. 

On s'est souvent demandé si la longue attestée par les gram- 
mairiens pour e et a dans les exemples comme tixt, rêxi, et 
sans doute uêxi, tràxï, n'a rien à faire avec le degré long de véd. 
âvâ(, v.sl.vèsù ; rien du moins ne le prouve. Car cette longue se 
retrouve au participeen -/wj , dans rëctus, têctus ; et elle n'y est pas 
analogique de l'aoriste, puisqu'elle se rencontre là même où il 
n'y a pasd'aoriste eiw-, ainsi d&nsfràctusfcon'fràctuSyan-frâctus), 
àctus(ad-âctus, etc.) LVet Va de ces formes sont donc produits 
par une action de la sonore suivante, assourdie devant *. Un / 
ne s'allonge pas dans les mêmes conditions, comme le prouve 
strïctus(îr. étroit, it. stretto) entacedestringô; ceci tient à ce que 
i et u s'allongent en principe moins facilement que e et 0, et 
surtout que a (cf. A. Meillet, Êtudts sur Fétymologie et le voca- 
bulaire du vieux slave $ p. 122); dans son Englische Lautdauer, 
M. E. A. Meyer a du reste montré que les voyelles sont 
d'autant plus brèves, toutes choses égales d'ailleurs, qu'elles 
comportent plus de fermeture buccale. — Rien ne prouve donc 
que l'aoriste en -s- ait gardé en latin un vocalisme spécial. 
Abstraction faite du vocalisme, qui n'y a rien de caractéris- 
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tique en général, le latin est la langue dont les formes en -s- 
rappellent le plus celles de l'indo-iranien, et ceci à deux points 
de vue. 

D'abord on a lieu de soupçonner que, comme l'indo-iranien, 
le latin a possédé des aoristes en -j- thématiques, soit *-se/o-. 
En indo-iranien, les aoristes de ce genre sont à peu près exclu- 
sivement propres aux racines terminées par une ancienne 
gutturale (prépalatale ou postpalatale), ainsi : skr. âkrukfat, 
âdhukjat (la forme phonétique aduk$at> dukjah est aussi attes- 
tée), aghukfat, ârukjat, amfkfanta, etc. (toutes les formes citées 
sont empruntées au Rgveda); l'Avesta a u%-vatyt\ l'aoriste 
dvikjat de TAtharvaveda s'explique par le fait que la racine 
dvif- a des formes pareilles à celles des racines terminées par 
une gutturale (ainsi dvéffi, comme vâftj). Ce type n'a pas de cor- 
respondant grec tout à fait sûr ; mais la seule forme qui ait 
chance d'appartenir à ce type, îÇov, a précisément une racine 
terminée par une gutturale (cf. Wackernagel, Vermischte Bei- 
trâge, p. 47). Une forme comme lat. dtxit (c.-à.-d. un ancien 
*deixed) a l'aspect d'une forme thématique, et rien mieux que 
l'existence d'un type thématique en *-se- ne facilitera l'expli- 
pli cation de la flexion du type lat. dïxï, tutttdï y uènï, etc. ; or, 
dïxit est tout à fait pareil à skr. adikfat, au vocalisme près. Et 
ce sont les racines terminées par une gutturale qui fournissent 
la majeure partie des formes latines en -st : parmi les pré- 
sents à infixé nasal, seuls sont accompagnés d'un perfectum 
en -si ceux dont la racine se termine par une gutturale, type 
finxij uinxï, etc. ; tout le petit groupe des verbes en -ctô a son 
perfectum en-jcï ; plext, pexï, flexi, nexï; et, parmi les formes 
en -si, celles qui appartiennent à des racines terminées par 
gutturale constituent à elles seules environ la moitié, ainsi 
algeô,alsi; augeô, auxt; etc. Tout cela ne saurait être fortuit, et 
le rapprochement avec l'indo-iranien est frappant. 

Un second fait commun au latin et au sanskrit est plus cer- 
tain. Tout le perfectum latin présente un suffixe secondaire 
-;V- qui figure dans toutes les formations autres que celles du 
présent de l'indicatif; on a ainsi, uin-er-am^ uén-er~ô> uiner-im^ 
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uên-is-sem^ iiën-isse, et, même au présent de l'indicatif uên-is-tï, 
uèn-is-tis, uên-ër-unt, le suffixe secondaire -is- répond exactement 
au suffixe aussi secondaire de l 'indo-iranien, -iV-. Les exemples 
iraniens ne sont pas nombreux, mais le maintien de -/- inté- 
rieur dans des formes telles que gâth. civïfi, xinMsà est impor- 
tant parce qu'il établit la nature de 17 indo-iranien : puisque 
cet -i- se maintient en iranien en cette position, c'est qu'il 
s'agit de i.-e. */, et non de i.-e *<?(v. A. Meillet, Dialectes indo- 
européens, p. 65 et suiv.) ; on a donc le droit déposer ici lat. -is- 
= skr. -//-. Or, comme lat. -ii-, le skr. -jj- est nettement secon- 
daire, et le type lat. dtx-is-tï, où l'on trouve réunis le suffixe -s- 
et le suffixe -is-a. son pendant exact en sanskrit ; car les formes 
connues sous le nom d'aoriste en -sif- ne sont que des aoristes 
en -s- élargis au moyen de -ij- : ayâ-s-am (avec un aoriste en -j- 
seul possible, puisque le présent est yâti « il va » = zd yàiti), 
et ayà-s-i$-am\ gà-s-i « j'ai chanté » et gâ-s-if-at, gâ-s-if-uh ; 
àk$i «j'ai atteint » et âkfifuh (ces trois exemples dans le Rgveda) ; 
àjhà-s-am (élargissement par -s- de l'aoriste radical attesté par 
grec £YVù)v) et ajhà-s-i$-am ; âramsta, et rai\isi$am ; apyàsam et 
pyàsifimahi; àhàsi et hàsUam ; dhyàsuh et adhyàsi$am\ c'est sans 
doute par hasard que *jyâs-, sur lequel repose ajyâsifam, n'est 
pas attesté. Le caractère secondaire des autres aoristes sans- 
krits en -//- est loin d'apparaître aussi clairement ; mais le cas 
des aoristes en -s-if- donne une indication assez précise, et la 
concordance avec le type latin est nette. 

Si l'on tient pour établi, d'après ce qui précède, d'abord 
que l'aoriste sigmatique est en principe, au point de vue indo- 
européen, une formation secondaire tirée de thèmes existant 
dans la langue, et non une formation primaire, immédiate- 
ment rattachée à la racine, et, en second lieu, que cet aoriste 
existait à pein^ en indo-européen commun et qu'il résulte 
presque entièrement de développements propres à chacun des 
dialectes indo-européens et relativement récents, les singula- 
rités qu'il présente apparaissent moins inexplicables qu'il ne 
semblait au premier aspect. 



^ 
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Le fait que l'élément de formation est simplement *-$-, et 
non un suffixe de forme normale, muni dV, s'explique par 
ceci que c'est un élargissement, non un suffixe proprement 
dit. Il est à peine utile de rappeler que les formes qui ont été 
parfois invoquées pour établir l'existence d'un suffixe *-es- ne 
prouvent rien de pareil ; ainsi l'e de gr. èxcpfoO^ç, i^opicdr^ 
repose sur i.-e. *?, ainsi que celui du type Tevéw, etc. (forme 
de futur, et non d'aoriste ; cf. W. Schulze, Sil^ungsberichte de 
l'Académie de Berlin, 1904, p. 1431 et suiv.). On notera que 
les suffixes paraissent n'avoir tenu qu'une place très petite 
dans le système des formes primaires du verbe indo-euro- 
péen. 11 ne manque pas de présents secondaires à suffixe : 
en *-ye- (type skr. pàçyati, lat. -spiciô), en *-ske- (skr. pfcchâti, 
lat. poscit), en *-ne- (got. fraihna). En revanche les formations 
primaires sont radicales (ainsi gr. Xsfcco, IXwuov, XéXowra) ; on y 
trouve aussi un infixe (skr. riyâkti, lat. Hnquô) ; mais les formes 
qui semblent présenter un suffixe, comme cabotai, èçivYjv en 
grec, sont assez peu nombreuses, presque exceptionnelles. 11 ne 
faut naturellement pas invoquer le futur, qui est formé à l'aide 
d'un suffixe, mais qui se dénonce à tous égards comme n'ayant 
eu en indo-européen presque aucune importance. 

N'étant pas un suffixe, l'élément *-s- n'intervient pas dans 
les alternances vocaliques : il n'en présente aucune par lui- 
même , puisqu'il ne comporte aucune voyelle sous aucune 
forme, et dès lors ne saurait modifier le jeu des alternances. 
La seconde des difficultés indiquées ci-dessus se trouve ainsi 
résolue. 

Quant au caractère arbitraire de la répartition des aoristes 
en Vy- sur le domaine indo-européen, il s'explique par ceci 
que le point de départ indo-européen était très étroit, et que 
les formations observées résultent pour la plupart de dévelop- 
pements autonomes dans chaque langue : l'importance prise 
par l'aoriste en *-j- en sanskrit, en grec et en slave ne reflète 
en rien, on l'a vu, un état indo-européen, soit général, soit 
même dialectal. 11 résulte simplement de l'usage qui a été fait 
de la forme dans certaines catégories morphologiques produc- 
tives de certains idiomes. 
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Il subsiste une grave difficulté : celle que pose le degré 
vocalique long, attesté par l'accord de l'indo-iranien et du 
slave, mais dont on n'a aucune trace certaine dans les autres 
langues, et que le grec ignore entièrement. Si l'élément de 
formation devait être posé comme un suffixe *-«-, et s'il s'agis- 
sait d un type morphologique très ancien, on serait obligé 
d'aborder ici la discussion de l'hypothèse de M. Streitberg, 
I. F., III, p. 392 et suiv., adoptée avec quelques corrections 
par M. Hirt, Ablaut, p. 183 et suiv. Mais, sans entrer dans 
l'examen périlleux de la question des origines préindo-euro- 
péennes du degré long, les conclusions obtenues ci-dessus 
écartent, à ce qu'il semble, toute explication qui supposerait 
une haute antiquité à l'aoriste sigmatique. Comme celle de 
la vrddhi, la longue de l'aoriste en *-j- a d'ailleurs un trait 
particulier : elle se rencontre en syllabe fermée aussi bien 
qu'en syllabe ouverte, et Ton a véd. âchàntsam comme âyâtn- 
sam. Ce détail suffît à montrer que la longue de l'aoriste sig- 
matique n'a pas une origine rythmique, tandis que la longue 
des causa tifs tels que skr. bhàvàyati (cf. v. si. -bavili), svâpâ- 
yati(c(. lat. sôpire) , pàràyati (cf '. v. h. a. fuoren) s'explique aisé- 
ment par un allongement de i.-e. *o suivi de deux syllabes 
brèves. On est amené ainsi k tenter d'expliquer la longue 
radicale indo-iranienne et slave des aoristes sigmatiques par 
celle qu'on rencontre dans quelques présents-aoristes athé- 
matiques : véd. tàtfi (à côté de 3 mc plur. tâk$ati), v. si. jatriî 
= lit. édmi (en face de skr. âdtni; la longue de lat. is, est est 
mal établie; l'arm. uiem, qui a passé au type en -e- comme l'an- 
cien parfait gitan « je suis » repose sur un thème *ôd- à voca- 
lisme ô; pour le timbrer, cf. v. h. a./wom, v. sax.rfdm,v. angl. 
dôm, de la racine *dhc-) ; lit. sêdmi (et v. si. sè%dq, dont le pas- 
sage aux présents en -i- est sans doute secondaire), véd. nanti 
(3 mc pluriel nuvânti), yaûti, rauti (ntvanti), kfauti [kfuvànti), etc. 
L'intonation des présents lituaniens gélbmi «j'aide », gêdmi « je 
chante », sérgmi « je garde », dérkt « il fait mauvais temps », 
riâugmiu j'ai des renvois », ràudmi «je gémis », véiçdtni « je 
vois » s'expliquerait bien par d'anciennes diphtongues, èU èr> 
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eu (etôUy ce dernier dans ràudmi ; le premier dans riàugmi) y H 
et ôi\ le éi devéi^dmi a d'ailleurs son correspondant en slave, 
où l'impératif v. si. vi%dï atteste l'existence du type athématique 
et où serbe vldïm, r. vity attestent l'intonation rude de 17 repré- 
sentant l'ancienne diphtongue à premier élément long. Le 
nombre des exemples n'est pas très grand, et l'on ne saurait du 
reste en attendre beaucoup ; mais on en possède assez pour 
établir l'existence du type athématique à longue radicale dans 
le groupe oriental des langues indo-européennes, et c'est tout ce 
qu'il faut pour rendre compte du vocalisme à degré long des 
aoristes radicaux en indo-iranien et en slave. 

Si Ton explique ainsi le vocalisme du type véd. avàt, v. si. 
vèsù, il n'y a aucune raison d'attendre en grec un type pj!;-, et 
quand on trouve en fait fsÇ-, il n'y a pas lieu d'en être surpris ; 
d abord l'aoriste grec en - j- ne repose que pour une très faible 
part sur d'anciens aoristes en -5- indo-européens; et de plus la 
forme sur laquelle reposent ces aoristes, essentiellement secon- 
daires, peut n'avoir pas été au degré vocalique long; le degré 
long n'est même pas attesté dans ceux des présents-aoristes 
athématiques que le grec a conservés. On est ainsi dispensé 
d'expliquer par une innovation analogique l 'e du type grec f s;-; 
car il n'y a pas de raison décisive qui oblige à reconnaître une 
identité totale entre les formes grecques et les formes indo- 
iraniennes et slaves. 

Une forme qui tient dans les plus anciennes langues indo- 
européennes une aussi grande place que l'aoriste en *"-5- appa- 
raît donc comme secondaire et, pour la plus grande partie, 
relativement récente. Si la doctrine exposée ici est correcte, cet 
exemple montre combien il faut de critique pour attribuer à 
l'indo-européen l'emploi régulier d'une forme grammaticale 
avec certitude. 

Outre l'aoriste sigmatique, l'élargissement *-s- fournit à 
l'indo-européen oriental (indo-iranien, slave, bal tique, grec) 
ses futurs, à l'indo-iranien son désidéra tif, à l'italo-cel tique son 
subjonctif (et futur) en -s-. Et il existe un autre élargissement, 
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dont le rôle est à peu près parallèle à celui de *-j- à savoir 
*-à-. Sans examiner en détail toutes ces formations, il con- 
vient de les passer brièvement en revue pour situer l'aoriste 
sigmatique dans l'ensemble dont il fait partie. 

Le futur oriental ne dépend en rien de l'aoriste. Le futur 
indo-iranien en -syâ- ne saurait être rattaché à l'aoriste d'au- 
cune manière. Dire que le suffixe -syâ- est constitué par Vf-, 
plus le suffixe secondaire -ytf-, c'est énoncer une hypothèse 
gratuite ; un futur tel que véd. karifyâti « il fera » ne saurait 
être tiré d'aucun aoriste : karifyàti est fréquent dans le 
Çgveda, tandis que l'aoriste kârfît est beaucoup plus tardif; 
véd. tnanifyena rien à faire avec l'aoriste véd. mâmsi\ etc. Le 
futur grec pourrait être identifié à un subjonctif d'aoriste en 
*-*-; mais ce n'est qu'une possibilité en l'air : au point de vue 
grec, il n'y a rien de commun entre le futur et l'aoriste sig- 
matique ; l'un est une formation commune à tous les verbes, 
tandis que l'autre ne se rencontre que dans certaines caté- 
gories ; il arrive que l'un ait seulement les désinences moyennes, 
tandis que l'autre admet les désinences actives. En ce 
qui concerne le lituanien, il est contraire à toute méthode 
de voir dans le type imsme de certains dialectes un injonctif 
appartenant à l'aoriste sigmatique, alors que imsià, de tous les 
dialectes est autre chose, et que imsme est aussi autre chose. 

Les désidératifs comme véd. ririkfali n'ont évidemment 
rien à faire avec l'aoriste. M. W. Schulze a montré que le lit. 
klâusiu a la même caractéristique i.-e. *-zs- que véd. sifâsati, 
çuçrûfate, etc. (v. Sit^sber. de l'Académie de Berlin, 1904, 
p. 1434 et suiv.). 

Les formes de subjonctif (et de futur) italo-cel tiques en -j- 
sont entièrement indépendantes de celles du prétérit en -$- 
dans les mêmes langues. Le subjonctif italo-cel tique en -s- 
est une formation autonome qui ne se rattache à aucun autre 
thème verbal. La chose est très claire en latin où capsô, capsim 
et faxô, faxim sont bien séparés de capiô, faciô, et plus encore 
de cèpl, fèci\ ausim de audcô et plus encore de ausus sum\ 
iussim de iubeô et de iussi ; sïrim de sinô et de stuï. Elle est plus 
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nette en vieil irlandais où gessu, -ges par exemple sert de sub- 
jonctif à guidim, et où le futur du même verbe est gigse, -gigius 
(v. Vendryes, Gratum. d. v.-irl., § 332 et 334, p. 171 et 173); 
le redoublement du futur irlandais en -s- rappelle de près 
celui des désidératifs indo-iraniens. Il est inutile de rap- 
peler ici que les futurs des langues italo-celtiques sont 
d'anciens subjonctifs spécialisés en fonction du futur. — Sans 
doute on ne saurait séparer ces subjonctifs de l'ensemble des 
formes en -s- dont fait partie l'aoriste sigmatique ; et par 
exemple les aoristes en -ss- comme v. irl. carus ne trouvent 
de correspondants exacts que dans les subjonctifs et futurs 
latins du type indicâssô, et les désidératifs latins tels que 
capessô (l'explication de M. Brugmann, /.F., XV, 78 et suiv. 
est trop arbitraire pour être admise) ; mais il ne suit pas de 
là que indicâssô doive passer pour un subjonctif des indicatifs 
attestés par v. irl. carus. Ce sont simplement des formes du 
même type, et historiquement du même groupe, mais dont 
on n'a pas le moyen de faire la théorie complète. 

Tout obscure qu'en soit l'origine, il faut rappeler ici la 
caractéristique -se- du prétérit du subjonctif latin (dans essês 
dixissês, essês y ferrés, uellis, dîcerês, etc.); la forme foret = osq. 
fusid, qui existe à côté du présent fuat semble indiquer que 
ce prétérit est, comme le présent du même mode, indépendant 
à la fois des thèmes du perfectum et de Tinfectum. 

L'élément *-à- a une extension bien moindre que *-*-; mais 
il paraît se comporter assez exactement de la même manière. 
D'une part il fournit des prétérits : le type en -0- de lit. Uko 
« il a laissé », qui est baltique commun; le type en -à- de lat. 
eràs 9 dïxerâs, dicèbàs et de v. irl. ba ; le type en -a- qui sert à 
l'aoriste médio-passif de l'arménien, Ikhay « j'ai été laissé », 
nstay « je me suis assis », etc. ; il est probable que, au moins en 
partie, le second thème en -a- de beaucoup de verbes slaves, 
commeterfl/î, ^udati, etc., repose sur ce même -à- (cf. ci-dessus 
p. 93). D'autre partl'italo-celtiquea un subjonctif en *-â- paral- 
lèlement au subjonctif en *-s- ; ce subjonctif était à l'origine 
indépendant du thème du présent ; cette indépendance est encore 



106 A. MKII.LET 

très sensible dans le vieil irlandais qui oppose par exemple le 
subjonctif bia au présent benaim ; le latin même en a trace 
dans f uam qui ne répond à aucun présent connu, dans les 
vieilles formes -uenam, tulam, et même dans tagam qui a une 
tout autre extension que tagit (dont il est permis de se 
demander si les quelques formes attestées n'auraient pas été 
faites sur tagam). En irlandais, les formes sans redoublement 
servent de subjonctifs, celles qui ont un redoublement, de 
futurs comme dans le type en -j-. Il semble que les formes 
en *-#- sont faites en grande partie sur des aoristes; ainsi 
lit. liko tient la place de la forme représentée par gr. F/aze, 
arm. elikh; arm. Iklm-w tient la place de la forme représentée 
par le grec èXtrs?c ; lat. erat tient la place de celle que repré- 
sentent hom. et dor. f,ç, zd as\ etc. 

Les éléments *-j- et *-â- jouent peut-être aussi un rôle dans 
la formation de certains présents indo-européens ; mais il est 
impossible de rien dire de précis à cet égard parce que les 
présents de ce genre qu'on cite sont tous accompagnés d'autres 
thèmes verbaux, ou même de thèmes nominaux, pourvus des 
mêmes éléments, et que par suite tout se passe comme si 
Ton avait à faire à des racines terminées par *-â- ou *-5-. 

Il y a donc des éléments de formation indo-européens *-*- 
et *-â- qui ne peuvent être qualifiés de suffixes, et qui servaient 
seulement à élargir des thèmes verbaux existants. Ces élé- 
ments ne se sont développés d'une façon complète qu'au cours 
de l'histoire particulière de chacune des langues, et on ne 
saurait en déterminer l'importance et le rùle en indo-euro- 
péen commun. 

Au moment où cet article a été envoyé à l'impression, je n'avais pas 
encore pu prendre connaissance du mémoire de M. Fr. Hibezzo, l dtver- 
bativi sigma lia' e la formation* del fuluro iudo-europeo (extrail du Rendiconto dette 
tomate dell. R. Accad. di archcologia... di Napoli, 11)07). Les vues exposées 
par M . Hibezzo sur les rapports entre le fuhir et l'aoriste ne contredisent 
pas directement les vues exposées ci-dessus; il suffira de les signaler 
ici. Je me félicite de m'ètre rencontré sur quelques points de détail avec 
M. H., de qui je ne puis discuter ici In théorie générale. 
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Parmi les très rares exemplesqui attestent l'existence du *b 
indo-européen, un de ceux que l'on cite ordinairement est le 
latin burina que l'on rapproche de grec J3j*-ct)ç, v. si. bucati et 
autres mots (flixTi;; adjectif veut dire « mugissant », substan- 
tif il a le sens d' « ouragan »). C'est ce que fait par exemple 
M. Walde dans son Laleinisches etynwiogisches Wôrlerbuch, 1906. 
Lauttabelle B, p. xxxix. Plus loin il est vrai, p. XI (s. v. burina), 
l'auteur enseigne encore que le gr. gyxivv] n'est certainement 
pas emprunté au latin burina. Mais il laisse le choix entre deux 
étymologies, l'une qui voit dans butina un composé de bas 
et de canô, et l'autre qui en fait un mot qui devrait son origine 
à une onomatopée (buk,) et qui serait apparenté à (j-jxivii par 
descendance indo-européenne. On a vu par la citation de la 
table phonétique B que, personnellement, c'est cette dernière 
étymologie qu'il préfère. 

M. Tliurnsysen, dans l'article burina du Thésaurus latin, est 
plus prudent et se contente de dire : « butina et gr. (ïuxivi) 
utriim uxabttlum ilalicum an gràecum primo fuerit in conlrouersîa 
est. Nomen a sono butinât duclum esse uidetur, cf. gr. frixtrfi, a. ind. 
bttk-kârah « tiagilus », et « cf. bucea. » On voit pourtant que, lui 
aussi, il penche pour la seconde étymologie indiquée. 

Or, il est à peu près sûr que Junàvij et ses dérivés en grec 
ne sont pas autre chose que des emprunts à une langue ita- 
lique. Pour les emprunts de ce genre, cf. A. Meillet, Dialectes 
indo-européens, p. 22. Ce qui le prouve, c'est la date tardive a 
laquelle ces mots sont attestés chez les auteurs grecs, et la 
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perpétuelle hésitation que manifestent les manuscrits entre 
la graphie par JJu- et la graphie par gou-, — Buxavr; (goîixavr,) 
n'est pas attesté dans la littérature avant Polybe , puis Denys 
d'Halicarnasse. On le trouve par exemple, Polyb. 15, 12, 2 : apia 
îè tw sravTa/sOsv xiç saXï:tYY a î *3* ?*Ç {Suxavaç àvotiof t 9n. I^e 
verbe £oxavav (gcuxavav) se rencontre sous 6, 35, 12 et 6, 36, 
5 chez le même auteur. Le substantif iîuxavtjtr^ apparaît 
2, 29, 6 : àvap(8ji.t;T5v vip ty to tc7>v gu/2vtTwv (jfir) xaï aaXr'.yxTwv 
xX^Osç. Déjà Schvveighausen avait corrigé £jxavijT(7>v. Buxavr,- 
twv se lit encore dans un fragment de Polybe conservé par 
Athénée (PoL 30, 13, 11) : xai zvxTai ?és?aps; àvé6r)sav ïtzi ttjv 
oxtçvyîv ^eTi ffaX::iYXTu>v xai £uxavr;Ttov (ft/w tubicinibus et bucinato- 
ribus). 

Quant à Denys d'Halicarnasse (Antiquitalcs Romanae), son 
témoignage est important pour le sens primitif du mot. Il 
raconte, II, 8, 5./., qu'avant les assemblées générales le roi 
envoyait aux patriciens des hérauts qui les convoquaient nomi- 
nativement, et il ajoute : tsvç îà îyjjjictixoj; (plcbeios) o^pitai 
Ttvèç xai àOpooi xépaat gceioiç èjx^uxavtoVTe; èz*. tàç ixxXr;aCaç 
auviJYOv. "Ej;i $à o3t* ^ twv rcaipixtcov svaxXYjatç Tffc euY^vsCa? xex- 

JJL^ptSV, Ô ; JT£ i t -f t Ç 3uxavr,Ç ?<*>vf, TfJÇ 3YVCi>ffC*Ç TWV 8kJ|JL5TIXO)V <jvjx- 

SsXov, «XX* sxetvr) ji.èv Tijj.f}^, aSir, Se ta^ouç* oi y*P s '^ v "' ^i v * v 
cX(y«î) XP^V t *Î v ^XtqO'jv xaXeCv i; èvijxafsç (ceci se rapporte à 
l'époque de Romulus). 

De même IV, 18 5. /. (réforme de Servius Tullius) : tyjv îè 
T£tipTiQv (la quatrième classe comprenait) xaX'.v etxooi xai $ûc 
(centurias) tjv t3îs ffaX^taraC; xai guxavtcrraCç (cum tubicinibus et 
bucinatoribus). On distinguait chez les Romains les tubicities, les 
cornicines et les bucinatores. 

Enfin, VII, 59 tned., on lit: <n»vsTarccv?o $è xai toàisiç Bâc 
Xô^st ^uxavtorwv xai aaXziYXTcov. 

Le verbe 3uxavt£u> ne se trouve que très tard, chez Sextus 
Empiricus, chezEustathe, dans VElymologicum Magnum et dans 
des glossaires. Le substantif £uxavt<rci£pt5v ou gouxavifftïjpiov (on 
trouve de même ftsuxavtff-^ç) ne se lit également que dans 
des gloses. Buxavr, jxa n'existe que chez Appieu : aaXxtYÎiv 
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iOpsatiç xat ^xavr^siv k$ xxrx^Xrjîtv ypa> jj^vsi — Bjxivsv qui corres- 
pond au latin bùcinum (on a aussi bûcinus « son de la bûcina »), 
se trouve chez Hérodien : ^uxavr,, ?b JJxtvsv, è; s3 xai ^xavCrr^, 
z aaXx^wv. Enfin chez Eustathe on relève ii Juxava (v. le 
Thésaurus) . 

De telles fluctuations dans la forme de ces mots soit pour 
la syllabe initiale, soit pour les syllabes de dérivation, soit 
pour la finale, montrent bien que les Grecs étaient ici mal à 
l'aise en face d'un mot qui n'était pas indigène. Us lui ont 
fait subir des rajeunissements d'après la forme latine (Héro- 
dien gjxtvsv, lat. biïeinum), et enfin chez les auteurs de la très 
basse époque, le mot 0ojxivxc<»p (écrit plus rarement £uxtvi- 
TG>p) a été emprunté de toutes pièces, faisant oublier le £uxa- 
vtqt^;, le guxavircfc et les autres formes (fay-) en *re lesquelles 
on avait toujours hésité. 

Ce n'est pas que Polybe ait emprunté directement, et le pre- 
mier, £oxi*Yj au latin bûana. Il n'a fait sans doute qu'imiter en 
cela les parlers grecs du sud de l'Italie qui avaient pris jâuxavr, 
aux dialectes italiques avoisinants. En effet * bûcana attesté par 
cet emprunt montre bien que ce dernier a été fait à un parler 
qui, à la différence du latin, ignorait l' affaiblissement des 
voyelles brèves en syllabe non initiale, c'est-à-dire non intense. 
Il ne fallait pas aller bien loin de Rome pour rencontrer de 
semblables parlers puisque le falisque CVNCAPTVM montre 
qu'un des plus voisins ne connaissait pas cette loi. Mais 
l'emprunt JuxivYj, comme celui de \i~px que tout le monde 
admet, (italique *li$rà, lat. libra), a été fait sans doute plus au 
sud, à un des parlers osco-ombriens. Il ne faut pas en effet 
songer à un emprunt à un latin archaïque *bûcana d'avant les 
effets de l'intensité initiale, car ceux-ci se sont produits à une 
date très antérieure à Polybe. De plus, le mot, même en lalin, 
est dialectal dans une certaine mesure comme le mot bôs lui- 
même dont il dérive (dat. abl. plur. bôbus romain par son ô, 
dialectal par son b initial), et bùbus complètement dialectal à 
part son b intérieur. La forme bocina est attestée une fois dans 
les gloses (v. le Thésaurus). On y trouve aussi uôcina, mais ce 
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n'est peut-être qu'une invention de grammairien : bûcina... 

quasi uôcina (op. cil). Quoi qu'il en soit, si Ion admet l'étymo- 

logie par bôs et canô et l'attestation d'une forme dialectale 

*bûcâna par $ûxivY;, celle-ci s'explique plus régulièrement par 

un italique *gwô-can -â que par*gmoU'Can-à, étant donné l'exemple 

décisif reconnu par M. Niedermann : dial. bûfô 1 cf. v. si. %aba 

(*gt w èbb~) qui serait en romain *uôbô (*g% w ôbb-) . Cf. aussi fur du 

gr. <poJp, etc.. Le thème du premier composant serait *gwù- (de 

*g%uôu~), cf. gr dor. gwv, skr. gàm, v. sax. fo, i. e. *g 1 w ôm né 

dans certaines conditions phonétiques et étendu par l'analogie. 

Cf. encore ombrien bu m = rom. *uôm. Le composé bûcina 

aurait le sens d'instrument pour appeler les bêtes à cornes 

(et autres), et Ton verra que les textes montrent bien que tel 

a d'abord été l'emploi de la bûcina. Sa forme rappelait du 

reste celle de notre cor de chasse (cornu ; Jagdhorn), car 

Végèce, Milit. 3, 5, écrit : Tuba quat direct a appellatur, bûcina 

quae in setmt aereo circulo flectitur. La matière avait sans 

doute changé depuis l'époque primitive, car elle était 

d'abord la corne comme le prouve le goeiciç xspadtv de 

Denys d'Halicarnasse et l'équivalence avec xspaitvr, que Ton 

constate par exemple chez saint Jérôme (in Oseam, 5, 8) : 

quorum bvcinà pastoralis est et cornv recvrvo efficitur : unde 

graece xspaTivt; appellatur... Ce texte rappelle en même temps 

le milieu dans lequel a été employé d'abord le mot bûcina. 

Isidore (Orig.j 18, l, 1) est plus net encore: il dit : pagani 

agrestesque ad omnem usum bûcina ad compila uoeabantur. Mais ces 

auteurs sont tardifs. Heureusement, chez Varron (De re rustica), 

le sens premier est aussi transparent (2, 4, 20) : subulcus 

débet consuefacere otnnia ut faciant sues ad bucinam. Sans doute il 

s'agit ici des porcs, mais l'aire géographique du mot *pork t os 

montre, on le sait, que si l'élève de la race bovine était de date 

indo-européenne, celle de la race porcine ne date que de la 

culture de l'Europe du nord. L'usage de la « corne à bœufs » 

s'est naturellement étendu quand on s'est mis à élever d'autres 

animaux. Très probant aussi est un passage de Properce qui 

rappelle celui de Denys d'Halicarnasse (Prop. y IV, 1, 13). : à 

l'époque de la Rome primitive, dit le poète : 
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Burina cogebat priscos ad tterba Quirites (pastores, ajoute avec 
raison le Thésaurus). Cf. IV, 10, 29 : 

pastoris burina lentij Cantal , et IV, 4, 69 : 

....(burina) canit. Rapprocher aussi ce passage de Virgile : 

(Âzn., VII, 519) Tu m uero ad uocem celer es, quà burina signum 

Dira dédit , raptim concnrrunl undique lelis 
Indotniti agricolae ; 

et un peu plus haut : Pastorale canit signum cornuque recuruo. 

Tartaream intendit uocem (v. v. SI 3-4). 

De même encore chez un auteur qui traite des choses de la 
campagne, Columelle, on lit (6, 23, 3) : ut ad sonum bucinae 
pecus... saepta repetere consuescant. Enfin, même dans l'emploi 
militaire du mot, on trouve des traces de son origine rurale, 
car Servius, dans son Commentaire sur l'Enéide, écrit (ad 
JEn.y XI, 47 4 1 ) : burina insonans sollicitudinem ad bel la detnon- 
strat... praelium autem tubae indicant. Habitués à sonner de la 
trompe pour rassembler leurs troupeaux, les Italiotes s'en 
servaient aussi pour donner l'alarme en cas de nécessité. D'où 
extension dans l'usage du mot burina. 

C'est ce que prouve encore un texte de Cicéron (in Ferrent, 5, 
96) : Signum quod erat notum vicinitali burina datur : homines ex 
agris concurrunt. 

La seule objection que l'on puisse faire à Tétymologie pro- 
posée, c'est que le mot burina n'existe pas chez les plus anciens 
auteurs de langue latine. Il s 3 rencontre en effet pour la pre- 
mière fois à peu près en même temps chez Varron, chez Pro- 
perce, chez Cicéron, soit vers la fin de la période républicaine. 
Mais, comme c'est un mot de la campagne et que l'instru- 
ment appelé burina n'a sans doute commencé à être connu à la 
ville que quand il eut été adopté pour l'armée romaine, il n'y a 
pas lieu de s'étonner. (Sur ces mots ruraux eji latin, cf. 

i. Bellodat signum rauca cruen tum. 

Bûcina. 
i 
Mélanges Saussure. 8 
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A. Ernout, MSL, XIV, 473-175). Il n'est pas nécessaire d'autre 
part que butina soit aussi ancien en latin de Rome que la loi 
d'affaiblissement des brèves inaccentuées, car on constate sou- 
vent, après les effets propres d'une loi phonétique, des substitu- 
tions phonétiques qui modèlent les mots récemment empruntés sur 
la forme des anciens mots phonétiquement réguliers (ainsi déjà 
Streitberg, Urgermanische Gramniatik). Pendant un certain temps 
*bàcana eût été insupportable au sentiment linguistique d'un 
Romain non hellénisé, et si des emprunts grecs tels que 
Stïphânns, cUaphuSy etc. ont été maintenus dans la langue 
savante, on peut se demander si la langue populaire n'en avait 
pas fait mécaniquement *Stépinus , *côltpus. C'est du moins ce 
que laisse supposer le traitement de tels mots dans les langues 
romanes (fr. Etienne, coup, etc.). Il est donc possible que butina 
n'ait été adopté à Rome qu'assez tardivement. Polybe aura 
gardé la forme ancienne iâuxavu; sous l'influence de la tradition 
grecque orale et peut-être aussi parce qu'il se rendait compte 
que bficina en était une altération. En tout cas, il convient de ne 
plus rapprocher bûcina de gûy/ctiç, etc. et de ne pas le citer en 
faveur du *b indo-européen, car l'ancienne étymologie, si elle 
n'est pas absolument sûre, a pour elle beaucoup plus de vrai- 
semblance . 
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Le fuit qu'en grec comme en latin, la racine indo-européenne 
qui signifie « porter » fournit bien un présent (lat. fera, 
gr. sîpw), mais pas d'aoriste ni de parfait, a été relevé 
particulièrement par M. OstholT dans son travail sur les for- 
mations supplétives [Vont SuppUtivtvesen, p. 10). Après avoir 
signalé l'opposition de lat. tult à feroet celle de gr.r,v£fXîv(hom. 
Vicixï ) à çfp», M . Osthoff, insistant sur ce caractère spécial de 
la racine indo-européenne qui a le sens de •• porter », montre 
qu'en sanskrit le parfait de bhàrali" il porte » est à date ancienne 
jabhàra qu'il explique par une contamination àejahara, parfait de 
bàrati « il prend, il tient », et de la racine bhar- ; et quoi qu'il 
en soit, il demeure certain que le parfait de bhàrali est irrégu- 
lier, bien que moins surprenant peut-être que lat. tuli et gr. 
îjv£*pwv. Il n'est devenu régulier, c'est-à dire que jabhàra n'a 
été remplacé par babhàra, qu'avec le temps. Pour le celtique, que 
M. OstholT introduit aussi dans le débat, et avec juste raison 
car il est un excellent témoin, il convient de noter ce que dit 
de berim et d'autres verbes du même genre M. Vendryes, dans 
sa Grammaire du Vieil-Irlandais (p. 182); cette grammaire 
présente en effet cet intérêt spécial d'être purement descriptive 
et de ne faire appel a aucune explication historique ni étymo- 
logique. Aussi le caractère propre de la conjugaison supplétive 
y apparaît-il avec la plus grande netteté : on y voit, par 
exemple, comment c'est \esens f qui est à la base des formations 

t. Cf. Osthoff, Vom SuppUlnwtsen àer indo-germanischtn Sprachen, p. C. 
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supplétives et comment des raisons propres à chaque langue 
peuvent venir renforcer, maintenir ou diminuer la tendance 
générale. Ainsi, en vieil-irlandais, l'indépendance des divers 
thèmes verbaux à l'intérieur d'un même verbe est venue ren- 
forcer la tendance indo-européenne du verbe qui signifie 
« porter » (cf. Vendryes, Gramm. duv.-irl., p. 181). 

Car c'est décidément bien d'un fait indo-européen qu'il 
s'agit : et presque tous les dialectes attestent l'absence de 
l'aoriste et du parfait correspondant au présent régulièrement 
formé de la racine i.-e. *bher-. En arménien, l'aoriste radical 
eber « il a porté » est un imparfait (cf. gr. I^eps, skr. àbharat), 
et c'est le même thème bere- du présent qui se retrouve à la 
fois dans berem « je porte » et dans beri « j'ai porté » (v. A. 
Meillet, Esquisse d'une gramm. comp. de Farm, classique, p. 78). 
A ce témoignage il convient enfin de joindre celui du slave, 
si l'on admet l'hypothèse suivante qui est de M. A. Meillet et 
qui figure ici grâce à une communication personnelle de sa 
part. Le v. si. berç qui répond très exactement à gr. çlpw, lat. 
ferô etc., ne présente ni à l'aoriste sigma tique, ni au participe 
passé actif, ni à l'infinitif enfin de formes correspondantes ; 
on n'a ni *berxà Çbrèxu), ni *Wr«, ni *berti (*£r#/), mais au 
contraire biraxti, biravû et birati qui sont faits non sur un 
thème *fer- mais sur un thème supplétif *bHra-. Or, les trois 
formes citées sont jointes en vieux slave et s'opposent au 
présent et à son groupe précisément parce qu'elles reposent 
sur le parfait et sur l'aoriste indo-européens. Si donc elles 
proviennent également d'un même thème étranger à celui du 
présent, c'est que le parfait et l'aoriste radicaux ont dû faire 
défaut. Or, c'est précisément là ce que l'on était en droit 
d'attendre d'après les autres dialectes indo-européens pour le 
verbe qui signifie « porter ». Cet état de choses est d'ailleurs 
mis en œuvre par M. A. Meillet dans le présent volume (v. 
p. 91), à propos de l'aoriste sigmatique. 

Seul le germanique semble faire exception a l'intérieur de 
l'indo-européen ; comme la déjk signalé M. Osthoff (Das 
Supplethwesen p. 10), ni le golique, ni l'allemand ne pré- 
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sentent rien de pareil à ce que nous avons vu jusqu'ici. On a 
de la façon la plus régulière got. bairan, v. isl. bera, germ. 
occidental (v. angl., v. s., v. h. a.) beran, à côté de got. bar, 
v. isl. bar, germ. occidental (v. s., v. h. a.) bar] le timbre de 
la voyelle radicale dans v. angl. bœr est dû à une évolution 
dialectale postérieure et bœr représente bien un plus ancien 
*bar. Ces formes se sont perpétuées partout où le verbe lui- 
même a continué d'être en usage : les dialectes Scandinaves 
ont encore aujourd'hui dan. bœre, bar, suéd. bâra, bar, tout 
comme l'allemand ge-bâren, ge-bar. Mais il est à noter qu'aucune 
raison spéciale n'oblige à croire à l'ancienneté de l'alternance 
vocalique dans le verbe *beran. Gomme il a été dit plus haut 
à propos des formes celtiques, il convient de tenir compte du 
système grammatical de chaque langue ; et à ce point de vue 
le germanique était aussi défavorable au maintien de la diffé- 
rence ancienne entre le présent du verbe « porter » et son 
parfait que le vieil irlandais s'y montrait favorable. Si le ger- 
manique a réduit, comme tous les autres dialectes indo-euro- 
péens, les formes verbales à deux, présent et passé, ce n'est 
pas pour les maintenir indépendantes l'une de l'autre (ainsi 
faisait le vieil-irlandais), ni pour les opposer, mais pour les 
unifier; si le système des verbes forts est une des innovations 
les plus caractéristiques du ger.nanique, il a eu pour consé- 
quence première de lier étroitement le présent au parfait et 
de les rendre rigoureusement dépendants l'un de l'autre, (cf. 
Kluge Grundriss I 2 p. 429). Et il est fort possible que bar soit 
dû à une innovation. 

S'il en était vraiment ainsi, il resterait un fait curieux «et 
souvent relevé qui attesterait en germanique la survivance de 
la tradition indo-européenne d'après laquelle le verbe qui 
signifie «porter » n'a pas de parfait correspondant au présent; 
c'est l'existence du verbe tout à fait anomal et complètement 
isolé got. briggan, brâbta. Ce verbe, le second qui ait le sens 
de « porter », est bien germanique car il existe non seule- 
ment en gotique, mais aussi comme chacun sait, en germa- 
nique occidental (v.h.a. bringan, brahta; v.ùïig.bringen, brôhte); 
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seul le Scandinave l'ignore, et c'est à date récente que le 
danois et le suédois l'ont emprunté à l'allemand. Ce verbe 
est surprenant ; non seulement il est obscur au point de vue 
étymologique, car le rapprochement le meilleur que Ton con- 
naisse, celui avec les formes celtiques cymr. hc-brumg « dedu- 
cere », corn, hem~bronk, qui remonte à Fick (Wtb 4 . 2, 186), 
n'est satisfaisant ni au point de vue du sens, ni, comme Ta 
montré M. Brugmann (I.F. XII, p. 135), au point de vue 
phonétique, mais il est, au point de vue morphologique, 
tout à fait contraire au système germanique. M. Brugmann 
Ta dit fort justement dans l'article cité plus haut un groupe 
tel que got. briggan, bràhta, appelle une explication d'autant 
plus impérieusement que c'est en germanique qu'il apparaît. 
Pourquoi a-t-on comme passé de briggan une forme aussi 
différente de celle du présent que bràbldl On prévoit quelle 
est noire réponse : c'est parce qu'il s'agit du verbe « porter » ; 
on a bràhta à coté de briggan comme l'on a v.-sl. bïrati à côté 
de bera, ou d'autre part v. -irl. ro uic « il a porté » à côté 
de berim « je porte », lat. îult à côté de ferô, gr. ^vevxov à 
côté de ç£pw. L'étymologie même de briggan n'importe pas, 
en somme, et ce n'est pas d'elle que peut dépendre ce qui 
fait l'originalité de sa flexion. On sait d'ailleurs que là 
encore le système germanique a exercé partiellement son 
action, qu'en vieux haut allemand et en vieil anglais 
il s'est passé par endroits ce qui a dû se faire pour le ger- 
manique *beran à date ancienne ; on a vu apparaître brang, 
brungunen vieux haut allemand (v. Br&une Ahd.Gramm. 2 p. 2il) f 
innovations qui se montrent encore à date tardive. Sans insis- 
ter autrement, il convient pourtant de signaler que le participe 
passé qui semble avoir servi sinon de modèle, du moins 
d'appui à la forme du prétérit qui vient d'être citée, présente 
un caractère d'antiquité beaucoup plus clair : il apparaît en 
effet en vieux haut allemand beaucoup plus fréquemment que 
brdht et il s'y montre régulièrement sans le préverbe gi- (v. 
Braune Ahd. Gramme p. 23i) ; de plus, il existe aussi en 
vieil anglaisa côté de brôbt (v. Sievers Ags. Gramme p. 235). 
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On voit combien il est difficile d'affirmer la manière dont se 
sont passées les choses et de dire ce qu'était à l'origine la 
flexion degot. briggan ; mais il reste assuré que le groupement de 
go t. briggan avec bràhta remonte à l'époque du germanique 
commun, qu'il est dû au sens de briggan, que l'étymologie y 
est probablement tout à fait étrangère , et qu'enfin il est bien 
dans la tradition indo-européenne. 

Il n'est pas plus facile de déterminer la relation chronolo- 
gique exacte des formes v. angl. bringan et northumbrien 
breng(e)an, brôhte, ou v.h.a. bringan et v.s. brengian, bràhta. 
M. Brugmann a mis en lumière cette seconde difficulté aussi 
clairement que la première [loc.cit. p. 155); et l'on ne saurait 
mieux faire que de renvoyer à son article pour l'étude de ce 
point spécial. Mais, d'autre part, il convient de faire remarquer 
que les formations en i, à sens itératif comme est celle de v.s. 
brangian, sont précisément des plus envahissantes, et qu'en 
germanique comme ailleurs (cf. lat. dial. tongeo, got. fragkian 
p. ex.) elles tendent à supplanter certaines formations simples 
plus anciennes (v. Brugmann, Grundriss, II, p. 1162). Aussin'y 
a-t-il rien de surprenant à ce que le prétérit régulier de germ. 
*braiïgjan, got. bràhta, v.h.a. brâhta, v. angl. brôhte, serve de forme 
supplétive dans un cas où le germanique se trouvait ne posséder 
aucune forme ancienne de prétérit. Le germanique occidental 
présente un exemple bien connu et qui ne risque plus de 
passer pour isolé, de cette aptitude des formes itératives du 
type degot. ftagkian à servir en cas de supplétisme; c'est celui 
de v.h.a. welkn, v. sax. imllien, wellian, v. angl. willan. On 
sait en effet que ce verbe supplée, au présent de l'indicatif, de 
façon plus ou moins complète et plus ou moins bien attestée 
selon les dialectes, à l'absence des formes normales au moyen 
d'emprunts à la flexion de germ. *waljan, qui entrent ainsi en 
concurrence avec l'ancien optatif correspondant à got. wiljau. 
C'est de cette façon que Ton a en vieux haut allemand à côté de 



1. Pour les rapprochements étymologiques proposés, cf. Wiedemann, 
B. B., XXVII, p. 228 sqq. et Uhlenbeck P.B.B , XXX, p. 270 sqq. 
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willu, wili, wili au singulier, welkmis y wellet, zuelletitau pluriel, 
en vieux saxon et en vieil anglais des formes avec e et i comme 
voyelle radicale diversement réparties (v. Sievers, P. B. fi., IX, 
p. 514 sq., Holthausen^/fr. Elementarb. p. 177). M. A.Meillet 
a signalé d'ailleurs un fait analogue en arménien ; là les verbes 
qui ont -eay à l'aoriste n'ont pas le participe normal en -eal ; leur 
participe passé est emprunté à celui de la forme factitive, il est 
en -uçeûl ; c'est ainsi que la forme qui sert de participe passé 
à phax-çim «je fuis », phax-eay «j'ai fui » est le participe 
pbaxuçeal de pbaxuçanetn « je mets en fuite » (cf. A. Meillet, 
Esquisse d'une gramm. comp.de Farm, class., p. 86 et suiv.). 

Le couple got. briggan : bràhta peut donc s'expliquer sans 
faire intervenir aucune considération analogique ; l'anomalie 
qu'il présente a pour cause l'absence de parfait et d'aoriste 
qui, dès l'indo-européen, caractérisait la racine qui fournit le 
présent de « porter ». 
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GENETIV UND ADJEKTIV 

VON 

J. WACKERNAGEL 

I 

Woher siammtdie italokeliische Genetivendung-î ? Polemik 
ist ùberflûssig gegen diejenigen, die sie direkt oder auf einem 
Umwege, eventuell unter Annahme einer ursprûnglichen 
Lokativbedeutung, aus einem diphthongischen -01 -et her- 
leiten, worin 0, e dem Siammausgang angehoren wùrde : nur 
monophthongisches-f ist fûrs iilteste Keltisch und fûrs atteste 
Latein bezeugt (worûber zuletzt Schmidt KZ., 38, 81), und 
von lokativischer Bedeutung liegt keine Spur vor. ! 

Ferner entbehrt jeden Anhalts die Théorie, dass die Endung 
ursprûnglich bloss bei den -â>-Stammen zu Hause gewesen 
sei. Zudem wird dadurch nichts gewonnen ; -î als Genetiv- 
endung ist bei den -/o-Stammen kaum leichter erkliirbar aïs 
bei den -o-Stammen. 

Wol aber verdient sehr ernstliche Beachtung der Versuch, 
unser -fan die Feminina auf -i anzuknûpfen (Sommer Handbuch 
371. Brugmann Kurze Vergl. Gr. 2,435. Oertel Harvard Stu- 
dies in Glass. Philol. 16,114 A. Hirt.lF 17,49). Hier wird 
an tatsachlich belegte Nominalformen angeknûpft : altlat. *deivî 



1. Ich begreife nicht wie, man (lies mit der « auch » genetivischen 
Funktion der ig. Enklitika moi, toi stiitzen will, als ob dièse von Ilaus 
ans Lokative gewesen waren. Tatsachlich haben weder ai. me te noch 
griechisch jxoi tôt lokativische Bedeutung gehabt. Wer ihnen solche 
des schliessenden / wegen vindiziert, miisste z. B. auch in toi Nom. pi. 
von to- einen ursprûnglichen Lokativ erkennen. 
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« des Goties » hat in ai. deti « die Gôttin » ein tatsâchliches 
Gegenstûck ! . Und wenn ig. gvenà deiyt« daszumGott gehôrige 
Weib » hiess, so liegt das begrifflich von « Weib des Gottes ». 
also genetivischer Funktion der f-Form, nicht allzu weit ab. 
Trotzdem kann ich nicht beistimmen. Ersiens ist die Bedeutung 
« zum Gott gehorig » von Michels (Germania 36 [1891] 133) 
nur konstruiert. Zweitens macht das Genus SchwierigkeiU 
Hirts Annahme, dass jene Nominative auf ï schon von Haus 
aus auch Attribute von Maskulina hiitten sein konnen, wider- 
spricht den Tatsachen. Drittens bleibt unerklsirt, warum-ials 
Genetivendung gerade nur dèn -o-Stâmmen eignet, wâhrend 
das « femininale » -î bei allen andern Stâminen mehr zu Hause 
ist, als bei den -o-Stammen, \vo es sich mit -à in die Herr- 
scbaft teilen muss. 

Das Zutreffendste hat bis jetzt Brugmann Grundr. ! II 568 f. 
însofern geaussert, als er die Moglichkeit ofTen liisst, dass 
-ï die alteste Genetivendung der -o-Stamme gewesen sei, die 
im Baltoslavischen dure h die Ablativendung -ôd, sonst durch 
die pronominale Genetivendung -osio verdràngt wurde, aber 
im Italokeltischen bewahrtblieb. UnbefangeneWûrdigungder 
Tatsachen fûhrt notwendig auf einen derartigen Ausweg trotz 
dem Machtspruch van Wijk's (Gen. 66 A.), dass das -f « auf 
keinen Fall ursprûnglich eine nominale Genetivendung » 
gewesen sei. Nur wird man Spuren dièses ig. Genetivs auf -i 
ausserhalb des Italokeltischen zwar nicht absolut verlangen 
dûrfen ( — wie manche grundsprachliche Flexionsendung ist 
nur in éiner Sprache bewahrt ! — ), aber doch den Nachweis 
von solchen willkommen heissen. 

Bekannt ist die Hegel des klassischen Sanskrit, dass in den 
Nominalstammen auf a à i f an und einige wenigen auf as 
der Stammausgang durch béton tes i ersetzt und dièse Form 
mit kf- « machen » bfjii- (nebst as-) « werden » in der Weise 



1 . Diesc Uebcrcinstimmung fchlt allcrdings bei lupï (das Michels 
uaa. allein zu Grunde legen . Ein indogermanisches vlqï gab es nicht 
sondern nur vlqU. 
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eines Priiverbiums verbunden werden kann zum Ausdruck des 
Sinns « zu dem und dem, was man vorher nicht gewesen ist, 
machen oder werden », wahrend in dieser Funktion bei 
den ûbrigen Nomina einfach der Stamm eintritt, ausser dass 
der Stammauslaut u durch u ersetzt wird. Der zweite Teil 
der Regel betr. solche VerwendungderStammform hat wenig 
Ftealitiit. So gut wiegar keine bei den konsonantischen Stiim- 
men. Fur dièse ist sieaus Ausdrucken wie SB, 4, 5, 2, 10 
(p. 393, 1) putftS'kftya « unter Anwendung miinnlicher Form », 
id. 3, 1, 3, 7 (p. 228, tyâttaruh ..bhavati « er wird heil », 10 
(p. 228, 11) ânarus karoti « er macht heil », TS. havi$-kfta- 
« zurOpfergabe gemacht », MS. SB. havlr-bhùta- « zur Opfer- 
gabe geworden », durch Verallgemeinerung gefolgert, ohne 
dass man wirklich davon Gebrauch gemacht hâtte. Jene 
vorklassichen Musterbeispiele erklàren sich aber auf anderem 
Wege. putiis-kjrtya gehort mit vedisch karija-gfhyâ « am Ohr 
fassend », pâda-gfbya « am Fuss fassend » zusammen und 
stellt mit diesen eine letzte Nachwirkung des einstigen 
noniinalen Charakters des Absolutivs auf -(f)yd dar, vermôge 
dessen dièses urspriinglich der Zusammensetzung mit einem 
Nominalstamm fahig war; ànaruh mit kf- kann erstarrter NA. 
ntr. sg. sein ; havi$-kfta- u. dgl. beruhen auf der stets lebendi- 
gen Fiihigkeit der Verbaladjektiva auf -ta- zu nominaler Kom- 
position. — -é vor kf- bhû- as- aus tf-Stâmmen ist klassisch 
allerdings lebendig z. B. lagbû-kï- « erleichtern » paiû-kf- 
« zum Opfertier machen, schlachten », aber eben nur klass- 
isch : es beruht auf dem Vorbild des A der f-Stamme. Und 
noch evidenter ist das Vorbild von A bei derartiger prâverbia- 
ler Verwendung der i- Stamme, bereits vorklassisch belegt 
in Kâth. 13, 6 (p. 187,20-188, 2) starï-karoti « er macht unfrucht 
bar » zu vedisch stari-h N. sg. « die unfruchtbare », und in 
SB, 6, 3, 4, 26 (p. 522, 5) ahàbhidhànî-kfta- « zum Pferdehalfter 
gemacht » zu AV. &B. aivàbbidhàni. 

Dagegen das priiverbiale A ist uralt ! . Zwar auch nicht in 

1. Ved. akhkJxiti-krtyà « den Freuderuf akhkhaîa ausstossend » und die 



128 J. WACKERNAGEL 

allenFâllen. Schon Whitney Sanskrit Grammar 402 § 1091a 
hat festgestellt, dass -rt fur -f g ar nicht belegt ist : also zwar 
nicht erfunden, aber doch nur eine Neuerung, die keinen 
Anklang fand. Dassclbe gilt fur -j aus Â-Stiimmen. -/ fur -fl«- 
und in Einzelfallen fur -as- ist zwar belegt, aber ausser MU. 
a-manï-bhàva- « das vom Manas frei werden » nur klassisch 
(z. B. yuvi-bhûta- « jung geworden » untnanï-kfta- « von Sinnen 
gebracht ») und offenkundig aus den -0-Stâmmen ùbertra- 
gen. Endlich -î fur -i- kennt man vorklassisch nur in muftt-kr- 
« die Hiinde ballen », dessen Entstehung aus dualischem mutfî 
durch Ait. Br. 1, 3, 19. 20 ûber jeden Zweifel erhoben wird 
(vgl. Delbrùck Altind. Synt. 5, 97), und in dvî- fur dvi- nach 
Whitney § 1093 a im Kâthakam, das fûglich als Nachbildung" 
von élu- gelten kann. 

Alt und voll lebendig ist 4 nur bei den Stammen auf -a-, 
von AV. phali- und vâtt- an. Hier muss es ererbt sein ; was 
sollteals Vorbild dafùr gedient haben?Z\var Delbrùck Altind. 
Synt. S, 76 u. Vergl Synt. 1, 539 f. betrachtet das vorerwàhnte 
muftt sowie den Nominativ der Adjektivaauf-w- als Ausgangs- 
punkt, wird damit aber der Funktion von -î nicht gerecht. 
Zudem hat Bartholomae Grundr. d. iran. Philol. I 148 f-For- 
men von a-Stammen mit buyà buye komponiert als avestische 
Entsprechungen nachgewiesen. 

Unweigerlich muss anerkannt werden, dass die Grund- 
sprache aus den d- Stammen einen Adverbialkasus auf-* bil- 
dete (Vgl. Delbrùck Syntakt. Forsch. 4, 62 A.) 1 . 

Wenn nun anderseits das ltalokeltische auch einen J-Kasus 
bildet und zwar auch aus den -<5- Stammen, so kann das nicht 
eine zufallige Uebereinstiinmung sein. Die formale Gleich- 
artigkeit liegt auf der Hand. Ich mâche noch besonders 

zahlreichcn im Gana un zu P. 1, 4, we^en prëverbialer Funktion auf- 
gefuhrten Adverbicn auf -î kônnen hier bei Seite bleiben. 

1. Bezzen bergers Kombinationen iiber die verwandt6chaftiichen 
Bezielumgen des -t (FEPAÏÏ 157.162 f. 172; sindetwas kûhn. Aber auch 
wcnn richtig, kônnen sie die folgenden mehr an dem Boden der Wirk- 
lichkeit haftenden Vermutungen nicht stflren. 
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darauf aufmerksam, dfiss auch das einsilbige -i der -w- Stamme 
dem Altindischen mit dem Latein und dem Keltischen ge- 
meinsam ist. Es heisst vorklassisch mati-kf- « eggen » von 
viàtyà-m « Egge » (im AV. dreisilbig), ohne dass ein Gegen- 
beispiel vorlâge. Dazu klassisch kâftisi-kfta- « wie ein kàtftsya- 
geworden », sàlmt-kf- -bhû- « zutraglich (sâtmya-) machen, 
werden ». Wenn Pânini 6, i, 152 dièses i fur yi auf die 
Patronymika und hier wieder auf solchçs -ya- beschrankt, 
dem ein Konsonant vorausgeht, z. B. gârgi-bhiïla- « zum 
Gârgya geworden », so ist dies als Einengung altern weitern 
Gebrauchs wol verstandlieh. Das von der graminatischen 
Théorie geforderte sâmkâiyi-bhûta- steht mit dem -ii Varros 
(Grammaticae Romanae fragmenta rec. Funaioli I, 273 
fr. 252) und dem Mercurii des Properz auf éiner Linie. 

Freilich die gewohnliche Verwendung des altindischen -f 
scheint vom lateinischen Genetiv weit abzuliegen. Aber die 
ûbliche BegrifTsbestimmung ist zu eng. -ï-Af- und -ï-bhû- 
(wofiïr -ï-as- nur im Potential eintritt) bedeuten : 

a) « dazu machen » « dazu werden » z. B. TS. mithuni 
kdroti ce paart »; AB. 7, 13, i mil hum bhavanli « paaren sich »; 
SB. 1,7, 4, 1 u. sonst mithuni syâm « moge ich mich 
paaren » zu vedisch mithunà- « Paar, gepaart » ; SB. 13, i, 
1,3 (p. 979, 8) brâbmafji-bhâya « zum Brahmanen gewor- 
den seiend »; — in den Sûtra iakalî-kf- « zerstuckeln » 
satni-kf- « ebnen », und so ùberàus oft, auch in der klas- 
sischen Sprache, wofûr dies Pânini, 5, i, 50 nebst Vartt. 
1 als eigentliche Bedeutung hinstellt. Entsprechend im Avesta 
Y. 62, 2 dâityô-aêsmi-buyâ « mogest du zu einem werden, der 
dàityô-aêsma- ist d. h. der gutes Holz hat » (nebst gleicharti- 
gen an derselben Stelle) ; — aber auserdem auch : 

b) « dessen teilhaft machen » bezw. « werden »z. B. TS. 
grâmt'bhû- « in Besitz eines Dorfes (grâma-) gelangen » (BR. 
zu grâmin-y das aber erst klassisch ist und nur « Bauer » 
bedeutet), & B. krûrî-kr- « verwunden » zu Samh. krûrâ- 
« Wunde » (nicht zu TS. krûrâ- « grausam »), Apast. é S. 
18, 7, 8 vimâthï-kftya « hin und her zerrend » vgl. TB. 1, 

Mélangée Saussure. 9 
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8, 3, 4 viînâthâtfi kurvate\ auch spater noch, obwol von der 
Grammatik nicht ausdrûcklich anerkannt : Kirâtârj. il, 39d 
samandhakârt-kfta- « in Finsternis gehûllt » : Patanj. I, 
p. 4H, 11 samandhakàra- Finsternis » (anders der Kommentar 
zu Kir.), Mbh. kotfhakï-kftya « umzingelt habend » : Pur. kof- 
(haka- « Ringmauer ». Dahin aus dem Avesta Y. 64, 3 
vax'sabi-buyt « um zu wachsen, um des Wachstums (vaxiatia-) 
teilhaft zu werdei} 1 ». 

c) « in dessen Bereich bringen » bezw. « kommen » z.B. 
TB. viil-kf- « in seine Gewalt bringen » (neben altem vâie- 
kf-), PB. mati-kf- « unter die Egge (matyà-) bringen », ChU. 
5, 3, 7 kfcchrï'babhfwa « geriet in Verlegenheit », was zu dem 
bereits vedischen Substantiv kfccbrâ- « Beschwerlichkeit » 
gehôren muss, nicht zum Adjektiv gehoren kann, das erst 
episch ist und in der Regel « Beschwerde verursachend » 
bedeutet, also zu krcckrï-babbùva nicht passt ; kl. antikï- [abhyâst- 
samtpi-)~bbû- « in die Niihe kommen » (Vfirtt. 3 zu P., 5, i, 
50 nebst Pat.), âtmï-kf- « sich aneignen », cittl-kf- « zum 
Gegenstand des Nachdenkens machen ». Dasselbe auch im 



{. Bartholomac Allir. Wôrterb. s. v. konstruiert fur dièses vaxMi- 
ein Adjektiv vaxsaïïa- « wachsend »>. Aber die avestischen Nomina auf 
-ii6d- (und ebenso die darauf beruhenden milteliranischen Bildungen : 
Bartholomae IF 19, Beiheft 8i) sind ausschliesslich Nomina actionis, 
eventuell wie fbaraQa- Bereichnungen des Werkzeugs, nie adjektivische 
Nomina agentis. Dasselbe gilt fur die entsprechenden indischen Nomina 
auf -dtha-bis ins Pâli hinab ; siebezeichneneineactioodcr Ortoder Miltel 
einer actio. Abweichend (abgeseben von den unbelegten Begriffsbestiru- 
mungen der Scholiasten und Lexikographen) nur v. eardlha-, wo aus der 
Bedeutung <« Bevvegung » der KolleklivbegriiT « ailes Bewegliche » her- 
geleitet ist: aber auch dies ist nie Adjektiv. Die indoiranischen Nomina 
auf-*i//ja- sind sodurchaus Verbalabstrakta, dassman fragendarf, ob nicht 
in den ganz oder halb inllnitivischen Dativen vedisch carditmya yajdtbàya 
[nur in diesem Kasus! ]vaksdlbâya iaydthâya sacdtlmy a [nur indiesem Kasus! ] 
av. mahrkaftâi vawlaQâi nebst jradabâi der Si teste Teil ihrcs Gebrauchs 
steckt. Speziell card//jicîyasiehtaus wie ein Infinitiv zu griech TsXiOto, wonach 
man iiberhaupt geneigt sein wird das -0- -28- -eO- griechischer Tempus- 
stamme nicht meln* ausschliesslich auf ig. db zuriickzufuhren, sondern 
z. T. mit den altindischen Nominalsufûxen -thi- -dthi- -dlhu- in Verbin- 
dung zu bringen. 



6ENETIV UND ADJEKTIV 131 

Pâli z. B. in der Gâthâ Jât., S, 2S9, 26 vyasani siyà « er 
sei einem Missgeschick (vyasanatfi) anheimgefallen ». — Bei 
einigen schwankt man, wohin man sie siellen soll. AV. 
vàti-kfta- Rez einer Krankheit, eigtl. etwa « dem Wind 
ausgeliefert » passt zu b) undzu c); av. saoci-buye « um 
flammend sie werden » gehôrt zu a), wenn man es auf AV. 
iokd- « flammend » bezieht, zu b), wenn auf RV. iôka- 
« Flamme ». In beiden Fallen ist der Palatal beach- 
tenswert. 

Das La te in kann mit facio und esse den Genetiv, besonders 
den auf -f, in allen drei Bedeutungen gebrauchen. Zu den 
zahlreichen Goldkornern, die in Ludwigs Arbeiten unter einer 
Spreu von Unverstândlichem und Unmoglichem versteckt lie- 
gen, gehort die Bemerkung (Sitzungsberichte der Bohm. 
Akad., 1897, VII, 11), worin er auf die Ahnlichkeit dièses 
lateinischen und jenes altindischen -i hinweist. 

Der Anklang ist in der Tat frappant. Vom alten Latein an 
und besonders im alten Latein findet sich facio zunâchst hâufig 
mit Genetiven, die man als Genetivi pretii, besser (zur 
Unterscheidung vom instrumentalen Ablativ des Preises) Gene- 
tiv desWertes nennenkann (vgl Wôlfflin Archiv fur lat. Lex 9, 
101 ff. mit guten Nachweisen ûberdie gelegentliche Verwechs- 
Iung der beiden Ausdrucksformen) : Plautus bietet multi 
facio « hoch anschlagen ». z. B. Rud. 381 ut multi fecit\ — 
maximi /. « sehr hoch anschlagen » z. B. Casina Prol. 2 
fidem qui facitis maximi ; — tanti « auf so viel anschlagen » 
z. B. Merc. 7 humanas querimonias non tanti facere ; — 
nihili « fur nichts achten » z. B. Pseud. 1103 nihili sui 
eriimperium facit, vgl. Bacch89. Capt. 616. 986. Merc. 440. 
Pseud. 1086, und ingleichem Sinn hâufig fiocci non facio (posi- 
tiv Cure. 348 meum tergum flocci facio vgl. Cato bei Fest. 193, 
11) und Bacch. 1102 hoc non nauci facere. Ferner Capt. 477 
neque ridiculos iam terruncifaciunt. Ailes dies sind Genetive auf 
-i. ImAnschluss daran minoris facio Epid. 661. Most. 446, und 
bei Terenz Ad. 163 huius non faciam y wozu Donat bemerkt : 
« huius » autem âstxTixiv : «aut enim stipulam a\it floccum move- 
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rataut summum digitum » ;vgl. das ahnliche non tanti facere bei 
Plautus. Endlich bei Paulus ex Fest 99 M. non hettae te facio. 

Derselbe Genetiv findet sich auch bei andern Verben in 
Ausdrucken der Wertbemessung. Neben multj facere hat 
Plautus auch magni pendëre Cure. 262. Ps. 221. Stich. 135, 
parvi aestumare Capt. 682, parvi pendere fab. inc. fr. 19; — 
neben nihili facere ^\\c\v nihili pendëre Men. 993. Most. 2i5. Trin. 
607; — neben flocci facere auch (aberseltner)y?ora pendere fragm. 
bei Fulgentius Plautus éd. Léo II, p. 553 (vgl. Terenz Eun. 293), 
Hocci aestumare fab. inc. fr. il,2,flocciexistttmareMost. 76. Unklar 
ist malt pendit Truc. 539. — Weiteresklassisch und noch spâter 
z. B. nauci non habere> magni habere, pensi habere, parvi ducere, ver- 
schiedene Genetive mit putare, taxare usw. 

Ganz selten und vereinzelt ist in der alten Zeit der klas- 
sisch hâufige Genetiv bei refert : PI. Rudens 966. Ps. 1085 
(unecht!). Terenz Hau. 468. Ph. 676; und der Genetiv bei 
Verba des Kaufens u. drgl., wo der Ablativ ererbt und ûblich 
war(vgl. Wolfflin Archiv 9, 108) : PI. Ps. 1190 quanti te émit, 
1181 quanti conductast\ Ter. Eun. 71 quanti (redimas). 
" Wahrend hier ein nachtragliches Weiterwuchern erkannt wer- 
den darf, so ist es umgekehrt sehr normal, wenn sich esse mit 
dem Genetiv des Wertes findet, um das intransitive Gegen- 
stûck zu facio cum Gen. zu liefern. So bei Plautus tantist quan- 
tist fungus putidus Ba. 821, sumne autem nihili Ba. 91, hi senesnisi 
fuissent nihili Ba. 1207, sine sim nihili Ps. 239, ambo sumus non 
nauci Parasitus fr. 3 ; bei Ennius illic est nugator nihil<li> 
non nauci <est>homo Se. 423. Vgl. me mi adeost tantillum pensi 
PI. Truc. 765 und das bekannte tanti est der klassischen 
Sprache. — Ein Auslluss hievon ist der attributive Gebrauch 
(vgl. Ussingzu Asin. 460. Vahlen Enn.Scaen. 423) : bei Plautus 
homo nihili Ba. 1188. Truc. 598 (vgl. Varro de 1. lat. 9,54 de 
homine dicimus enim « hic homo nihili est » et « huius hominis 
nihili » et « hune Iwminem nihili » ) ; minimi mortalem preti madidum 
nihili As. 859, illum nihili virum Cas. 559, propter nihili besliam 
Mil. 180, nihili nequam bestiam Mil. 285, armigero nili atque 
improbo Cas. 257, homo trioboli Poen. 381. Ja sogar absolute 
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Verwendung von nihili als Vokativ in Sinne von « o Nichts- 
wûrdiger » kommt bei Plautus vor : Asin. 46*2. Cas. 239. 
245. 

DelbrûckVergl.Svnt.I339billigtdieErklarungvonSchmalz, 
wonach man von dem attributiven Gebrauche, also z. B. von 
hotninem non nauci auszugehen hiUte, und meint mit ibm, dass 
sich daraus das prftdikative sumus non nauci und daraus wieder 
nauci non habere eniwickelt habe. Aberim Allgemeinen pflegen 
sich attributive Ausdrûcke aus pradikativen zu entwickeln, 
nicht umgekehrt (Paul Principien 2 114 ff.). Und wie hïitte 
gar erst hier der breite verbale Gebrauch des Genetivs aus dem 
dûrftigenadnominalen herauswachsen ki'mnen ? Und siehtman 
dem nonnauci mitseinerfùreinenadnominalenGenetiv undenk-, 
baren Négation die Herkunft aus verbaler Verbindung nicht 
an? Aber auch hotrto nihili, homo trioboli sind als ad nominale . 
Genetive, wenn wir etwa den Maassstab des Griéchischen 
anlegen, durchaus abnorm. 

Dagegen ist ailes verstândlich, wenn wir vom verbalen 
Gebrauch ausgehen, und hier wiederum kommt facto (und etwa 
noch sum) die Fùhrung zu. Es ist in solcher Verbindung d s 
weitaus hiUifigste Verbum ; und dass von ihmUebertragung auf 
speziell derWertbemessung dienende Verba stattfand, ist ver- 
stiindlicher als das Umgekehrte. Insbesondere aber ist der 
Genetiv des Wertes bei facio nur ein Auschnitt aus einer 
altlateinischen Gevvohnheit facio ûberhaupt mit Genetiven auf 
-f zu verbinden. Hïtuiig ist bei Plautus aliquid compendi facio 
« ersparen, abkûrzen » neben alicuius rei compendium facio (auch 
noch Pacuvius vs. 175 und Lucil 771 Marx) : ihm steht Ennius 
A. 14 neque dispendi facit hilum « sie vergeudet nichts, l&sst 
nichts umkommen » gegenùber. Aehnlich lucri f : Most. . 
354 qui facere argenti cupiat aliquantum lucri « wer etwas Geld 
zu gewinnen wûnscht » (vgl. me esse bos trecentos Philippos 
faclurum lucri) ; und mit Flexionswechsel sumpti facio « aus- 
geben » Cas. 425. Trin. 250. FernerMil. ISi aequi (Cod. atque) 
is tue facio « das ist mir gleich », vgl. Terenz Haut. 787 istuc 
aequi bernique facio '< ich halte das fur recht und billig » ; Cic. 
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Att. 7, 7, i istuc acqfti boni facit. Liv., 34, 22, 13 usw. Dièse 
Genêt ive sind ûberwiegend auf facio beschrfinkt und in dieser 
Verbindung aufs alte Latein. Aber lucrifacere lebt inder klassi- 
schen Sprache weiter (z. B. Cic Verr. 3, 111. 115. 116. 174. 
Nepos Thrasyb. 1, 3) und erzeugt die Seitenbildung lucri dure 
« gewinnen lassen » (z. B. Cic. Verr. 3, 72. 75. 86. 90), wonach 
dann wieder nutnerare lucri (Cic. Verr. 3, 84) und conferre lucri 
(id. 3, 76). — Erst klassisch belegt ist reliqui facto neben 
reliqui est, am hàufigsten gebraucht mit nihil, daneben mit quod 
(Cic. pro Sulla 3 1 , 80), qnid, quidquam als Objekt bezw. Subjekt, 
ohne dassdochdas reliqui von dem Neutrum regiert sein konnte. 
Denn nihil reliqui facere hat nicht die Bedeutung « nichts 
ûbriges machen », sondern « nichts ûbrig lassen » *. — Ein alter 
Parallelausdruck zu aequi bonique facio und wol als Variation 
zu veriorenem * boni facere zu betrachten ist boni considère « gut 
aufnehmen» : Plautus Truc. 429 quidquid attukrit, boni consulas 
(von Quintilian, 1, 6, 32 ùbersetzt mit bonum iudices); Varro 
1. 1. 7, 4 polius boni consulendum. (Weitere Beispielesilbern). 
Dass sich dièses -i facere in die Genetivkonstruktionea 
schlecht einreiht, zeigt die Verlegenheit, worin sich die 
Grammaliker ihm gegenûber befinden. Um so besser passt es 
zu -f kf- des Altindischen. Wie dièses bedeutet es das Umsetzen 
in den Nominalbegriflf [lucri facere « zum Gewinn machen » 
nihili facere « zu einem Nichts machen ») und das Versetzen in 
denselben oder in dessen Bereich ; compendi facere steht gerade 
so neben compendium facere wie ai. vimàthï-kf- neben vimâthaip 
kf~. Nur um eine Nuance weicht -ï facere von -î kf- ab. Dièses 
drûckt eine tatsachliche Verwandlung des Objekts in den durch 
die J-Form bezeichneten BegrifT aus, wuhrend facere, weil es 
eben auch « Setzen » bedeutet, ûberwiegend nur eine Verân- 



1. Man lHsst den Genetiv auf Attraktion beruhen; was ich nicht 
verstehe. Um^ekehrt lie^t m. E. wirklich Attraktion d. h. Assimilation 
an das Objekt vor an Stellen wie Cic. Verr. 3, 104 milri reliques 
feci agios. Epist. 3, 13, t te nullum onus rfficii cuiquam reliquum fecissc, Alt. 3, 
8, 2 hiitc cura vix mihi vitam reliquam Jacit . Ein ursprûngliches reliqui 
hat hier d ts -um -am -os des zugehôrigen Objekts angenommen. 
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derung vom Standpunkt des Subjekts, ein Versetzen in eine an- 
dere Kategorie angiebt. Daher die Moglichkeit anseiner Stelle 
auch Verba des Taxierens und considère eintreten zu lassen. 
Vielleicht ist noch ein weiterer Genetivbrauch des Latein, 
der im sonsiigen Genetivbrauch der indogermanischen Sprachen 
nicht rechi unterzubringen ist \ im Genetiv auf -/ zu H au se 
und mit der -f- Bildung des Indoiranischen in Verbindung zu 
bringen : der Genetivus qualitatis. Man braucht bloss seinen 
prâdikativen Gebrauch mit esse und fieri zu Grunde zu legen ; 
so berûhrt er sich mit den oben S. 129 behandellen altindis- 
chen Verbindungen nach Art von krùrï-kf- « mit einer Wunde 
behaften*. Dass der Genetiv qualitatis in der Regel auf 



l.Dem GriechischenistderGen. quai, trotz Prise. 18,28 \ G. L. III, 221, 
10 IT.] und Lobeck zu Phryn. S. 215 eigentlich fremd. Aus vorhellenis- 
tischer Zeit kftnnte mnn am ehesten die Ausdrlicke mit Tponou dahin 
stellen : Ilerodot l, 107, 11 II. tÔv eiptoxE olxir\; jùv lovra àY»ôfj;, Tpo'noo 5c 
TjTjytou.Eurip. Med. 809 {M)8cCç [i.e?«jXT|v xàiOsvfj vojxtÇéTfD {jltjB' ^svyatav, «XXà 
ôaTépo-j Tpo'j:ou (wonach Aristoph. Av. 109). El. 949 c?t| nôatç {M) 7:otpôiv<i>- 
Tioi àXXi TivSp-fov Tpj'rco-j. Eupolis fr. 103, 2 [I, 285 K.] pXTj/TjTà tixvoi xoy- 
ôa»x/T>; xou — rporcou. Aristoph. Vesp. 1002 oxmv yàp aui* !o*pa?a xou Tcù{i.o5 
Tponoo. PI. 246 lyt» 3c toutou tou Tpônou rwç s'jjl' ait. Ist der Genetiv hier 
ablativisch gemâss Aristoph. Th. 93 tô rcpôrftxx xojx^ôv xaî a^o^p' ex to3 
aov Tpinou? Wiederanders Thuk, 1, 113, 2 u. sonst (yvtûprrf) . PI. Gorg. 
482 A (Xo'ywv). Dem. 18, 296 ^ouXsjjxdtTeuv). — Die Genetivi quai, der 
griechischen Bibel wie èv avOptÔKot; eù^oxia; sind naturlich Hebraismen ; 
sie haben auf die Volksprache gewirkt z. B. neugr. avOptono; TfJ; '[xxet*- 
Tft^vTjç « vertrauenswOrdiger Mann », was Hesseling Muséum 14 (1907), 
2V6 unrichtig beurleilt. Dagegen die Belege des ausgehenden Allertums, 
die Lobeck aaO. bringt, darf man gewiss als Latinismen in Anspruch 
nehmen. — Der Genetivus mensura"e ist vvol ursprunglich adverbal. 

2. Es sei daran erinnert, dass der Genetivus qualitatis vor Ciceroauf den 
Singular beschrânkt ist, wnhrend wir schon bei Plautus Pluralablative 
wie crassis suris, summis divitiis treflen. UnJ im Singular wiederum scheint 
er in der II. Deklination am meisten zu Ilause. Belehrend ist der Kasus- 
wechsel an Stellen wie Plautus Vidul. 42 sit... cibique minimi maxumaqtte 
industria; Terenz Ad. 441 illius modi civium... an tiqua virtule ac fuit ; Cic. 
Venin. 5, 12, 30 inter ci us modi viros et muliercs adulta aetate ; Cie. Leg. 3, 
19, 45 vir magni ingeirii summaque prtidentia ; (Tic. Epist. 4, 8, 1 prae- 
stanti prudent ta vintm y maximi am mi J>o minent. Antlerseils hat man frei- 
lich konstatiert, dass die alte und noch die klassische Sprache bei 
anintus und bei ingenium den Ablativ bevorzugt, z. T. mit Ausschliess- 
lichkeit; vgl. iiber ingenium Edwards in Sludies Gildersleeve [1902J, 
p. 301 ft. 



136 J. WACRERNAGEL 

Substaniive beschrankt isi, die ein Adjektiv bei sich haben, 
ruhri daher, dass nur in diesem Fall Bedûrfnis nach einem 
solchen Casus vorhanden war. Der Genetivus quai, muss das 
Latein fur die abhanden gekommene Fàhigkeit Bahuvrihis zu 
bilden entschddigen ; ja er konnte geradewegs aus -ï-Formen 
im Bahuvrihi (wie solche im Avesta vorliegen : oben S. 129) 
erwachsen sein, z. B. magni animi aus magn-animï. 

Nun fin de u sich freilich schon bei Plauius ein par mal 
gewohnliche Genetive ganz wie die Formen auf -i mit facto 
verbunden (s. oben S. 131 f.), und auch der Genetivus quai, 
blieb nicht auf den Singular der II. Deklination beschrankt. 
Die alten Genetive traten allmahlich mit in die Funktionen 
der f-Formen ein, weil ihrerseits dièse mit ihren speziellen, 
indoiranisch bei -î zu trettenden Funktionen die des Genetivs 
verbanden. Wir wissen nicht, ob dièse Mitvertretung des 
Genetivs durch -f schon der Grundsprache angehorte, und 
im lndoiranischeu verloren gieng, oder ob umgekehrt in der 
Grundsprache nur die enge indoiranische Funktion des -f 
galt und die Genetiv bedeutung erst in der italokeltischen 
Zeit hinzukam. Letzteresist wahrscheinlich ; aber sicherer 
Entscheid wird erst môglich sein, wenn andre Sprachen Spu- 
ren des f-Kasus ans Licht gebracht haben werden. Dass-f auch 
genetivische Funktion bekam, begreift man : die Bedeutung 
« in den Bereich » (oben S. 130) kommt derjenigen der 
Genetivformen nahe 1 . Amspatesten wird -ï adnominal gewor- 
den sein. 

1. Multi parut nihili faccre usvv. beriïhrte sich mit dem Typus, der in 
griechich (bes. ionisch) rcoXXouîroiftaOat, Xo^ou oùftcvôç ::ot£ta8«t, Xo-jfou ajxixpou 
eîvat u.fthnl. vorliegt, und der in Anbetracht der Verbindungen h oùôcvi 
Xo'vuj jroteîaOat, cv ivoptov X. r., sv aptxpto jrot£taO«t wol eigentlich zum Gene- 
tivus loealis gehôrt. Femer mit dem griechischen Genetiv bei Verben 
des Schtttzens, Kaufens, Tauschens. — Aber umgekehrt multi facere von 
vornhereinals ursprflnglichen eigentlichen Genetiv zu fassen,istunrat- 
sam wegen der Beschrtfnkungdieser Verbindung auf eingliedrige Adverb- 
artige Ausdriicke und auf die Hndung -7, und unmôglich wegen der 
Zusammengehôrigkeit mit der Sippe von conipnidi facere. Ja man darf 
vielmehr die Frage aufwerfen, ob nicht dem roXXou rtotEtsOat ein Mlteres 
* r.oXXi nouîsOat vorausgegangen sei. 
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Wie es ûberhaupt mit dem adnominalen Gebrauch des 
Genetivs sleht, soll im Folgenden untersucht werden. 

II 

Delbriick Vergl. Synt. I 446 ff. und Solmsen Berliner 
Philol. Woch. 1904, 999. 1907, 1322 f. haben naehgewiesen, 
dassbei Homer und in den Denkmàlern der aeolischen Dia- 

* 

lekte zum Ausdruck aller Art vonZugehorigkeitsverhaltniss, als 
Attribut nicht blossvon Personen, sondern auch von Gegen- 
stiinden, aus dem Personennamen abgeleitete possessive 
Adjektivegleichwertigmit dem possessiven Genetiv gebrauch t 
werden. Dieser Gebrauch reicht viel weiter und tiefer als 
man sich gewôhnlich klar macht, und ist ursprûnglich allen 
Griechen eigen gewesen. 

Erstens zu allen Zeiten bei gehobenem poetischem Aus- 
druck. Die Tragiker nehmen nicht bloss Hoiners TeXajjwivisç, 
'AYa^e^vôvEoç (in der Form -vtoç), Nscrcdp£5ç (in der Form 
-psts;) wieder auf. 'HpixXetoç, bei Homer auf die Verbin- 
dung mit £ir t beschriinkt, verwenden sie ganz allgemein 
z. B. mit «ÔXoç (Soph. Phil. 1131), mit géXyj (Phil. 1131, 
wodasunmetrische'HpaxXetctç kaum mit Brunck in 'HpaxXssuç, 
sondern vielmehr in HpaxXéot; zu bessern ist), mit îsjAvia 
(Soph. Tr. 916), mit ï&lzç (Tr. 51), mit OiXap.^ (Tr. 913), 
mit Çîijxijur/sç (Eurip. Heracl. 487), mit ôtzXol (Soph. Phil. 
262), mit xovst (Tr. 170), mit çpVjv (Tr. 576), mit çpcvxt; 
(fr. trag. adesp. 29, 2, p. 848). Dazu die unhomerischen 
'ABjjl^tsioç, Alixctoç, 'Aarixeis;, 'A/iXXstoç, Ejpjxtsç, KuxXciiuisç, 
(-tç), Ku-/peioç, Aa£$axetcç, Aateio;, AasiJLsîôvTtsç, 'OpsVretsç, 
"Opçsio^, riépusisç, npiajjLtç, Siaûçstoç, Tr^pétoç, Tuvîape'.cç, 
-p(ç usw. Und wahrend Homer aus Gôtternamen abgesehen 
von den abgeblassten &fo; und ip^to; wol nur I 538 Atsv y^vo; 
(Artemis) und B 506 Ilsîtîr^v a-^Xaby oXœsç (vgl. 266 Ilcatîr 4 tcv 
als Substantiv) bildet, ist den Tragikern Ats; (Aesch., Eur., 
Soph. Tr. 956?) sehr geliiufig und bilden sie auch 'A^jxumiç, 
Ar^ipis; (Aesch. fr. 44, 5), 'Epiais;, Ayjtwsç, nivtoç, 
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Ilw.ïamc; (das iiltere Ilzsiiv.sç Soph. fr. 465), 4>si$si5; 
(-/|ts;J u. dgl. Es stimmt dies, uni das gleich hier vorweg- 
zunehmen, zu don zahlreichen populiiren Ableiiungen aus 
Gottesnamen, insonderheit auch deu Festnamen auf -ta *, 
den Bezeichaungen von Heiligtûmern auf-isv (Weiteres unten 
S. 139. 142). Auflfâllig ist der konstante Genetiv desNamens 
des Hades (vgl. Solmsen Rhein. Mus. 61, 496 f. A.). 

Parallelen dazu liefern in grosser Fûlle die alexan- 
drinischen Dichter, zumal der an iragischer Sprache geniihrte 
Lykophron. Noch spater byzantinische Poésie ist es vertraut : 
auf dera kurzlich von Krumbacher verôffentlichten serbischen 
Verlobungsring liest man AsimxfJ; pfyç xX£2sv « einen Sprossen 
aus Dukas Stamm ». 2 . 

Immerbin konnte das ailes dem Einfluss Homersund dane- 
ben auch (was fur Pindar gilt) dem der aeolischen Dialekte 
zugeschrieben werden, in denen dièse Bildung von Adjekti- 
ven aus Personennamen bis ins v. und iv. Jahrhundert leben- 
dig ist. Aber vieles von dieser Art gehôrt der lebendigen Rede, 
auch derjenigen Athens, an. Nicht bloss Homer sagt $ijwv 
IIyjX^isv siœo) (260 = 441 j, 'OSjœt^.sv kç îôpisv (7 353), ^raXxfysv eç 
gsjjicv « in das Haus desSchmieds » (<j328), sondern es heisst 
auch auf Anaphe (IG. XII, 3, 218, 11 f.) izoxl tov Eiîwpstsv 
cîxsv xat ?bv Ms'.îCXstov, auf Delos rijç SwatTsXsta^ sixuç Jnven- 
tar von 279. a. Ch.) und + t 51x1a i t , E-»aOr/sta(Bull. Corr. hell. 
29, 530), und selbst Plato sagt Phaedr. 227 B iv ??j$£ sixta tJJ 
Mspy/ta. Undganz ahnlich ist es, vvenn Kratinos fr. 151 [I 60 
K.] tstoi Ki;i.'.>vfcifftv ï?v.~iy.; « in den Ruinen von Kimons 
Haus », sigt (vgl. die Ki;j.-ov*2 j^v^ara) uni D;o Cass. 54, 
2i, 2 die basilica Aemiliana *, a:si r t rixJXsts; (19, 42, 2 tyjv 



1. Beilîlufig : Int. Megalêsia « Fest der MtJtijo jxE^aXrj »> gehôrt mil 
f K*xTr[3:ot zus:immen und ist ihm vvol nachgebildet . Grundlage dafûr wie- 
der war *ApT*;xt«ta ('A^o'#$iV.«, Xxptatx). 

2. Kundigere mogen entscheiden, oh so gesuchte Ausdrucke wie 
*AÇsaata?o; mit vsavta; -xtÔs; x-rspurcov im IV. Makkabiierbuch (9,21. 40, 
23. 18. 1\ 'IsaxsiM Xciautô ebeuda 7, 14, s-» "Aoyo» t<o 'Odvaasuo PôIIux 5, 
45, aus Wirkuug der Poésie auf dio Prosa der Spatzeit zu erkliiren sind. 
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srsàv rrçv IIxjXs'j xaXsujiivTQv) nennt. Vgl. 'EttiXyxisv als Bezeich- 

nung des von Epilykos umgebauten Amthauses des Pole- 

marchen uiuTEpaatarpaTts; (scil. i;jpYo;)alssolche einerSiede- 

lung bei Mykale. In diesel be Sphare gehoren att. AtçCXsiov 

AsaxCriuetov Kxr^axiv $tXr l [i.svtaxov bei Bezeichnung von uixaXXa 

oder spYarrrjptx nach ihrem Basitzer uud in eben solcher Ver- 

bindung 'AOvjvatxiv und andre Adjektiva aus Gôtternamen 

(IG. II 780. 781. 782 b . IV. 2, 1078 e . Diltenberger Sylloge 

875 Anm. 2). — Oder wenn bei Homer die Insel des Aiolos 

AisXtr; vïjffsç heisst, was als poetische Bildung betrachtet 

werden kann, so kennt derselbe doch auch (rc 471) einen 

^Epjots; Xsçc; auf Ithnka, also derartige Bildung eines geogra- 

phischen Namens in lebendigem Gebrauch. Dazu liefert die 

Folgezeit eine unausschôpfbare Fùlle von Belegen. Besonders 

beachtenswert, weil es sich uni Attika handelt, ist der "Apsis; 

^a 7 oç(poetisch gsuAYj 'Aps(a. IG. III, 824, 1. 3848, 1). Aehn- 

liche Ausdrùcke fiaden sich mit dcxpa, àxpo>-^picv, àx?r 4 , xco^, 

Xijjlt^v, vfjas;, 5pc; aus Gôtter- und Heroennamen gebildet. Von 

den 'HpixXswt ŒTijXat wird gleich die Rede sein. Eine xpijvtj 

'AyO^Xew; gabesin Milet, eine 'Apsta xp^vt; inTheben, 'AYajxsjx- 

vivta Xsvtpa zwischèn Smyrna und Klazomenai, 'HpaxXeu 

XouTpi (Aristoph. Wolken 1051) d. h. heisse Wildbiider sonst. 

(Vgl. die zahlreichen analog benannten Aquae in Italien). 

Aehnlich die 'ItjjsvCiq 536; bei Kyzikos (Apollon. Rh. 1,988), 

die 55b; 'HpxxXsfc via Herculanea in Italien, der3pi;j.o; 'A-/iXXfJto; 

(Herodot, 4, 53, 44, 4, 76, 14. u. aa.) am Pontos. Ferner 

die çuXtj A'.9/p'i>7&Q auf Samos und viele derartige Ausdrùcke 

fur Volksteile andervârts. — Eben dahin solche Verbindungen 

wie 'HpxxXîia Mtvcox, KvwtjoO Mivutau (Hy- A poil. 396), und 

besonders die zahlreichen aus Gotter- Heroen- und Menschen- 

namen gebildeten Ortsnamen auf -tov -(a x : ailes eigentlich 

substantivierte Possessiva. So schon 66 lIoTi$f,t3v. 



1. Intéressant ist das aus dem Stadtnamen 'HpixXetagebildeteEthnikon 
'HpixXcio; (fafeln von Heraklea I 11 usw.). Es gehôrt zusammon mit 
'AuaoS/to'. bei Herodot, Bez. der Anwohner und Pflegerdes Ammonshei- 
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Dièse Gruppe von Belegen ist besonders lehrreich darum, 
weil sie erweist, dass der ganze Typus keinem Teil der 
griechischen Welt fremd, und dass er volkstùmlich lebendig 
war. Aehnliche Schlùsse konnen aus so gebildeten Bezeich- 
nungen materieller Gegenstiinde des alltaglichen Gebrauchs 
gezogen werden, wie Xapomsi xXtyiaxeç als Stùck des atheni- 
schen Theaterapparats (Pollux 4, 132), und zahlreiche Geriite- 
namen : die Xesrspfc « der Bêcher Nestors » und die auf den 
Thonkùnstler Therikles zurûckgehenden 6r,piy.Xsiz (Tzzztipn ) oder 
0ïjpixXetai (xûXixs;) sind liingst bekannt, aber das delische Tem- 
pelinventar Sylloge Dittenb. 588) bietet ausserdem "fiiXaç 
TopYStsuç, ipvup($a MixJôsisv, axxçisv <I>iXc«m3eiov, ax. SrrçatXssv, 
€ I(jTiaïxi und dergl., wo teils der Kûnstler teils der Stifter teils 
sonst ein frùherer Besitzer den Xamen geliehen haben mag. 
Schon Empedokles kanntedie *HpaxXs(a Xtflo;, 'A^tXXstc; -r,iç ist 
ionisch und attisch Attribut einerbestimmten Gerste und des 
daraus Bereiteten. Von <I>ei3ama ;ji£?pa sprichtauf Grund gewiss 
alten Brauches Ephoros ; Avttix^st, Au**.jjia-/ît5t , 4>iXtm:si;i 
sind Mûnznamen, SiJSpoïvstsv Bezeichnung schlechten Geldes. 

Weiterh in werden in hellster Zeit Vorgiinge des offentlichen 
Lebens sobenannt: KjXcovisv aysç, v.p-+,vr t Nixistcç,bei den Red- 
nern 'Ap*/i5ijxstsç -6Xs|j.5<;, und der Krieg cv o: ^XeîcrTCt xpocrxys- 
psûoudiv 'AwijS'.axcv (Polyb. I, 3, 2). Vgl. bellum Persicum bei 
den Romern « Krieg mit Perseus ». Giing undgiibe sind Adjek- 
tive aus Namen von Autoren : 'Ojx^psist -/XcoTOai hat Aristo- 
phanes, ApaxdvTstst vijjict der Komiker Xenarch fr. 4 [II 469 
K.] vgl. Il5Xu l u.v/ 1 <r:£ia. Vieles der Art spiiter (darunter die 
bekannten metrischen Termini) : sogar AtixXstct l\vf/o\ von 



tigtums, mit vs«v(oxot 'Icpcovco*. : Epbeben in dera von Hieron gestifteten 
Gymnasium in Neeton (Ig. 14, 2443, 4 = 5260,4 Coll.), und bezeicbncl 
die Bilrger von Heraklea als Zugehflrige des Herakles; vgl. IluOatYopttot. 
In der gleichen Weise bildet Stepbanus Byz. no?ecSo>vio;aus IloaE'.Bojvf», 
IïapOivt'i; aus fTapGivoy upôv. Auf italischem Boden sind solche tbeo- 
phore Benennurgen von Vôlker- und Genossenscbaften gang und gttbe: 
Schulze Eigenn. 465 flf. Ist d<*r Typus 'AX^av^c-J;, woraus 'AXEÇavSfEtat 
cigentlicb abgeleitet ist, dem Prinzip nacb fihnlich zu erklëren ? Anders 
Fick Vorgriecb. Ortsnamen 159. 
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einer Schrift gegen Diokles; vgl. 'Oîvaasia u. nhnliche Titel 
von Gedichten,2a>y.paTtxci Xs^ot %ii\oyci. 

Vieles lasse ich bei Seite (absichtlich die Falle, wo das 
Adjektiv qualitativ « nach Art des betr. » bedeutet, also in 
einer auch dem E>eutschen nicht ganz fremden Weise steht, 
wie ' X^x^v^b^ioi çpsxca, AlivTStcç yéXcoç, Aû^%e\.o^ $kè\i.\Lz, 
IlXxrwv.xov fyoç. Atcp.YjÎ£ts; àvor/xr^) : es wiire erwûnscht einmal 
eine voile ailes umfassende Zusammenstellung zu erhalten. 

Derselbe Wunsch gilt fur das Latein * : wie schon Del- 
brûck Vergl. Synt. I, 447 andeutet, haben wir hier zweierlei 
Schichten, einerseits eine nationale, anderseits eine jûngere 
durch das Vorbild der grieehischen Kunstlitteratur bedingte. 
Die Bildungen aus Hercules verteilen sich auf beide. Alt ist 
Herculaneus sowol in Ausdriicken wie pars Herculanea (Plautus 
Truc. 362), ficus Herculanea (Gato), sacrificium Herculaneum, 
nodus Herculaneus. als wo es ortlich fixiert ist, zumal in der 
Heimat des italischen Herkuleskultus, in Campanien [via Her- 
culanea, Herculaneum als Stadtname) ; rivus Herculaneus bei Rom, 
pagus Herculaneus in verschiedenen Teilen Italiens. Dagegen 
Herculeus bei Virgil, Horaz u. den if. ist wol Graecismus, 
nach 'HpixXewç, mit-ëus fïïr -eioç 2 . 

Der nationale Gebrauch der aus Personennamen gebildeten 
Possessiva ist dem grieehischen iihnlich 3 . Das Vorherr- 
schen des Gentilnamens ûber den Individualnamen liisst frei- 
lich, wo es sich um menschliche Namen handelt, den Paral- 
lelismus nicht so klar hervortreten, vgl. Schulze Eigenn., 
510 IL (nebst Thurneysen, GGA. 1907, 799 ûber den Pflan- 



1. Vgl. iiber das Latein NSgelsbach Latein. Stilistik 8 95 ff. (Litteratur 
p. 96) u. bes. R. S. Radford Use of the suffixes -anus and -Inus in forming 
possessive adjectivesfromnames ofpersons : Studies Gildersleeve 95 ff. 

2. Das angebliche Adjektiv Herculei Plautus Cas. 398 hat Lindsay 
Archiv 15,144 glticklich beseiligt. 

3. Ueber derartige Benennung von Landgiitern nach ihrem Besilzer 
in Italien und Gallien ( z. B. fundus Sabiniattus, villa Seliciana ; fundus 
Sabiniacus) reiches Material bei Schulze Eigenn. 12 ff. Dazu fur Gallien 
Skok Die mit den Sufûxen -âcum usw. gebildeten sitdfranzôs. Ortsna- 
raen : II. Beiheft der Zeitschr. fur roman. Philol. (1906 . 
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zenn. Caecilia[na],. Aber klar liegt er bei den Goitesnamen. 
Ich erinnere an die Bildung der Festnamen auf -alia und 
der Tempelnamen auf -tf/, an den ausgebreiteten Gebrauch 
von Martius (z. B. legionibus Martses Planta n° 307, Pictis 
Martius, hastas Martias in dem SC. von 99 a Ch. bei Gell. 
4, 6, 2, mensis Martias), von Neptunius, von Venerius (z. B. PL, 
Mil., 1413.1421 V. nepotulus), dessen klassische Verwendung 
allerdings durch das Vorbild von içpsciffisç bestimmt ist, von 
Volcanius (z. B. vim Volcaniam Lucil 606 Mx.). Dazu die sca- 
lae Caciatam Palatin, benannt nacheinem Gott Cacus Wissowa 
Relig. der Rômer 1 44 f. 230. Die Romer haben das langer 
bewahrt als die Griechen ; noch unter Diocletian wurden die 
Termini Aegyptus Iovia, Aegyptus Herculia geprâgt. Sie gehn 
auch weiter als die Griechen, indem sie neben den alten Pries- 
tertitcln den Gott nicht durch den Genetiv benennen, son- 
dern durch ein Adjektiv : so vom flamen Dialis abwârts 
bei allen flamines* Ebenso die antistita und sacerdos Veneria bei 
Plautus Rud. 329.350.624, und die servi Venerii. Entspre- 
chend deutet Thulin Mitteil. des Archiiol. Instituts (Rom. 
Abt.) 22 (1907), 301 die sodaks Titii als « Priester oder Kult- 
genossen » eine Gottes Titus. Ebenfalls ûber griechischen 
Brauch hinaus geht palignisch iouiois puclois, marsisch [imputes 
pucle[s] « Joviis pueris » { gegenûber dem genetivischen Atsoxcy- 
pst. — Weiteres zu allem diesem Schulze Eigenn. 458 <T. 

Sofiel es der Kunstpoesie von Catull an 2 leicht den Gewohn- 
heiten der hellenistischen Dichtung auch hierin zu folgen. 
Selbst bei Bildungen aus griechischen Namen wirkten z. T. 



i. iovio- ais Adjektiv von Jupiter ht auch oskisch, marrucinisch und 
insbesondre umbrisch. Aber die Rômer sagen dïàtis (aus dits : Solmsen 
Stud. 114 A. 2). Also ist lat. Jwius, inschriftlich in der Venus Iovia 
von Capua (Wissowa 23" A. 6), litterarisch erst seit dem H Jahrhundert 
n. Ch. belegt, vvol Lehnwortaus einer andern italischen Sprache (oder 
mehrern andern). 

2. Bei den Aeltern sind meist nur wôrtliche Reproduklionen griechi- 
scher Verbindungen zu treflFen wie Plaut. Ba. 946 Ulixes Lartius [mit 
seltsamer Verschiebung!], Lucil, 25 Thestiados Ledat (Kurip. IA. 49) aique 
Ixionies alochoeo (S 317). 
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vielleicht cînheimisclie Vormlder nach, Virgils Aeneia nutrix 
(Aen. 7,1} wurzelt, obwol das Adjektiv griechisch geformt 
ist, doch in heimischem Boden. u8t;vt; seheint mît dem Adjek- 
tiv eines Personennamens nîclit. vorzukommen, aber ein altes 
noutrix Paperia « Amme des Papirius » (« der Papirier j.) weist 
Schulze Higenn. 313 neben Tnrpilia uxor, Cranta uxor « Frau 
des Turpilius, des Cranius » nach. Im tibrigen wiiren genauere 
Nachweise ùber die Praxis der romischen Dichter erwùnscht : 
Bednara Archiv ti, 383 betrachtet die Erscheinung zu aus- 
schliesslich unter dem metrischen Gesichtswinkel. 

Dieser Setzung des Adjektivs gegenùber Ut nun aber in 
beiden Sprachen die des Genelivs durchveg das jùngere. 
Beim patron vmischen Ausdruck isldiesdurchaus anerkannt '. 
Humer hat den Genetiv ohne nebenstebendes uîi; rai; noch 
gnr nicht ; das iiltesle litterarische Beispiel ist Ilermesliy. 1 i5 
Ats^ î'ïpieivto; 'Ep^î. Dass 'O&fjsç Tayj; Aîa; adjekUvisch 
'OiXiJis; zu les enist, hat schon llgen erkannt, vgl. W. Meyer 
De Homeri patronymicis p. 25. (Ueber die Reste des Alten in 
Italien Thurneysen Indog. Korsch. Anz. 9, 187. Schulze 
Eigenn. 20 (T.) Aber auch sonst ist der jûngere Charakter des 
Genetivs erweisbar. Bei Homer wird bei der periphrastischen 
Personenbezeichnung durch gfr; das Adjektiv nur in 'HpaxXijst'i;, 
'EnîvXr.iir,, 'lyiv.'t.r.zir, angewandt, also nur bei vom Dichter 
ererbten VVendungen : fur seine eignen Helden braucht er 
$ir,c. Gen. (z. B. Aivetas.Tsixpîto usw., dazu llpaxÀi";; S 11 7). 
Entsprecbend der Genetiv bei plvsç, dasiiberwiegend, und bei 
ï;, das ganz auf die Odyssée beschriinkt ist. Und wie von dem 
Helden der Odyssée keine Patronymika gebildet werden, so 
sticht die Vereinzelung von 'Oîj^t;* 333 gegen das mehr- 
fache NijX^'.;; Ur,X*,tî; ab und die Verbindung tswiv 'Oîmai;;; 
(y 221) gegen die homerische Weise iiberhaupt. An diesen 
Abweichungeninnerhalb derhomenschenDicbtung machtsich 
fuhlbar, dass mit andern Antiquitalen auch die des possessi- 

l. Im Bôotisehen [rai der Genetiv fiiili ein von Namen auf -Sa<, 
soiisl cist im 111. Jalirhunik-rL : Claflin The synlnx of Lhc Boeolian dia- 
lecl inscriptions (l<H)5|, p. 33 nelist An m. 
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ven Adjektivs im Ionischen sehr zurûckgetreten war. Hero- 
dot 7, 106, 4 -rotai Maaxa^eCotŒt exYovctat ist sehr aufsillig. 

Daaach kann Atojxâpw usw. trotz vedisch divô nàpàtau nicht 
uralt sein : dazu stimmt, dass die ganze altère Poésie mit 
Einschluss der Tragôdie vor Eurip. Or. 465 dièse Namensform 
meidet, vgl. Bethe Pauly-Wissowa 5, 1088. Auch die Erfor- 
schung der Orstnamen wird einmal dartun mùssen, wie sich 
der Uebergang vora Adjektiv zum Genetiv nach Zeit und Gegend 
vollzieht. Einerseits wird in best. Namen selbst gewechselt : 
Herodots 'A^iXXfysç Bpéjjicç (oben S. 139) heisst bei Ptole- 
maeus, Arrian, Ammian 'AyiXXsw; Spsjxo;. Oder der Genetiv 
charakterisiertNeubildungen. Demalten ACa, Aîov, Aôijvat Aii- 
Bsç steht Àibç ipâv in Ionien und das hellenistische Aibç t:5Xi^ 
gegenûber. lhre alte Stoa hatten die Athener gaatXstoç genannt : 
nun hiess es 'ArciXcj œto*. Bei IleXo-ovvr^sç bestâtigt die 
urspnùngliche Genetivform des Vorderglieds den relativ spâten 
Ursprung der Bildung. Der Genetiv dient der momentanen 
Neubildung z. B. in Z*;vbç -ayoç (Soph. Tr. 1191) "Hpaç rci-pç 
(fr. 248, 3) gegenûber "Apetoç ^déys;. Ebenso Homer 'Ilpid^cts 
*sXtç, 'Heitwvsç x. gegenûber den Ortsnamen (^cXtç) Tpsbj, 
att. 'Hstuovsis K 

In gewissen Fâllen setzen die Dichter den Genetiv, um etwas 
Abnormeszu bieten. Im Widerspruch zum Gebrauch der ganzen 
iiltern Zeit, der nur adjektivisches 'HpixXetct (-at) atijXai kennt 2 , 
undzuseinemeignen(Isthm. 4,13)hatPindarOl.3,44 'HpaxXfs; 
ataXav. (Bei Skymn. 145 f. 'HpaxXiou; aTïjXat kann auch Ein- 
fluss des jûngern Gebrauchs vorliegen, der fur die Kaiserzeit 
bezeugt ist). Ebenso sind zu beurteilen Soph. OC. 947 "Apssç 
eugsuXsv xàvcv (vielleicht auch in dem Epigramm IG. III, 781 , 3 : 
doch siehe Kaibel Epigr. 886, 3.) : sonst immer "Apetsç Tzi^q, 



1. Die Deutung «JXXtjirot « [Sladt] des Philipp » (Fick Bezz. Beitr. 23, 
244. Hoffmann Maked 251) widerspricht den bis ins IV. Jahrhundert 
bewahrten Gewohnheiten des thessalischen Dialekts. 

2. Plato (Tim. 24 E) und Polyb (Hultzsch f , p. xlix) haben 
'Hoa/Xéou; nur vor arrJXa;, sonst immer das Adjektiv : also ist daniit 
'HporxXst'ouç gemeint oder dafur einzusetzen. 
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Plato Theae. 210 D scherzhaft feierlich £Îçty,v ?o0 faaikitùç <rcsiv 
fur gatiiXstov arciv, Martial 9. 90, 15 Marlis Calendae fur Calen- 
dae Martiae, Juven. 9, 101 curia Marlis als Bez. des Areopags. 
Die fast durchgehende Bevorzugung des Genetivs von 
Personennamen beim Ausdruck von Besitzverhiiltnissen, 
die beiden Sprachen, der griechischen noch mehr als der 
lateinischen, in ihrer klassischen Zeit eignet, ist somit etwas 
Gewordenes. Ursprûnglich herrschte das Adjektiv wie 
in den slavischen Sprachen. Entsprechendes ist bei nicht- 
persônlichen Individualnamen und bei Appellativa, welche 
bestimmte Individuen bezeichnen, zu treffen. Ohne mich hier 
ausbreiten zu wollen, verweise ich fur die erstern âuf AiTvafcr, 
das in der tragischen Sprache nicht bloss, was nicht hieher 
gehort, « vom Aetna stammend » bedeutet, sondern aueh 
schlechtweg « des Aetna » : Aesch. Prom. 365 pÉÇatuiv Alrvai- 
aiç uxo. Karkinos fr. 5 (Nauck p. 799) Alrvaburt — ixsAïaç xi^ot;, 
und aufCicero de imp. Cn. Pomp. 33, \vo nehen ostium Oceani 
oilenbar auf Grund des in Rom lebendigen Sprachgebrauchs 
ostium Tiberinum « Mûndung des Tiber » steht. Aehnlicher Art 
sind z. B. Xepaivrjffoç BugasaiiQ « Halbinsel von Bybassos » 
(Herodotl, 174, 6), 'A^epcuatst lyfisi, fretum Gaditatmm. — Als 
possessive Adjektiva aus individuellen Appellativen erwiihnt 
Delbrûck Vergl. Synt. 1, 447 f. Aesch. Pers. 8 vorrw to> (Ja<r.Xe:<j> 
und lateinisch erilis « des Herrn » (Kôhm Altlat Forsch. 161). 
Auch rcxcptsç palrius findet sich so : Pindar 0. 6, 62 xx:pia 
cuffa « die Stimme seines Vaters », Plautus Merc. 73 patrio 
corport « aus dem Leib seines Vaters », Cic. Flacc. 106 ex 
maerore patrio « aus der Trauer seines Vaters », Ovid Met. 8, 
211 palriae tremiure manus. Und der <r:cà £aa(Xstoç « Stoa des 
Basileus » entspricht in Rom die regia und die flaminia aedes 
« das Haus des Flamen Dialis ». Dem liesse sich vieles 
beifûgen, namentlich aus dem Latein. Und noch viel mehr 
Beispiele treten uns entgegen, vvenn wir ohne Beschriinkung 
auf Individualnamen ùberhaupt die Fiille in Betracht ziehen, 
wo Genetiv und abgeleitetes Adjektiv konkurrieren. In den 
kla3sischen Sprachen ist hier durchweg das Adjektiv das Pri- 
MéUngeê Saussure. 10 
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mitivere ; der Genetiv mehr der jûngern ùberhaupt analyti- 
schen Sprachstufe eigen. Ein spaterer Grieche wùrdebei natûr- 
lichem Sprechen nicht wie Homerdie Versammlung der Gotter 
mit Ôsto; àfwv, noch das Schiffsgebiilk mit vr,ia SsOpa bezeich- 
net haben . Als auf eine weitere Parallèle sei auf das Zurûck- 
weichen der StoiTadjektiva in den romanischen Sprachen hin- 
gewiesen. Es ist ein Stûck sprachlichen Fortschritts (im Sinne 
Jespersens), wenn man sich der umstândlichen Bildung eines 
Adjektivs immermehr entschliigt, wo ein einfaches Verhàltnis 
zweier SubstantivbegrilTe auszudrûcken ist. Dass den slavi- 
schen Sprachen dieser Fortschritt fremd ist, ja dass sie in der 
Bildung possessiver Adjektiva vielleicht ùber das ursprûnglich 
Gegebene hinausgegangen sind (vgl. Koslovskij Arcbiv slav. 
Philol. 23, 101 IF. u. unten, S. 1 48), ist fur sie charakteristisch l . 



III 



Wenn dièse Betrachtungsweise zutrifft, so hatte der Ge- 
netivus adnominalis (worein ich den Genetivus partitivus 
nicht einbegreife) in der Grundsprache nur ein sehr um- 
schrïinktes Gebiet. Was irgend zum possessivus gehort (also 
auch der subiectivus und nach Delbrûck der definitivus), 
konnte durch ein abgeleitetes Adjektiv ausgedruekt werden 
und wurde es mit Vorliebe. Weiterhin war der von nomina 
verbalia abhângige Genetivus obiectivus ûberflùssig neben 
den Komposita mit einem Verbale als Hinterglied. Notwendig 
war der Genetiv nur, wo Besitzer oder Objekt durch einen 



1. Auf das possessive Adjektiv in ('en indoiranischen Sprachen kann 
ich mich hier nicht einlassen. Nur nebenher sei bemerkt, dass in Yasna 
51, i'îvaepyô hvlnô « Ruhlknabe des Kavi » natiirlich nicht ein ungeheu- 
erlicher Genetiv von kavi- steckt (Bartholomae IF. I 191. Altiran. Wb. 
4't2), sondern ein aus kwi- abgeleitetes Adjektiv. — Meillet erinuert 
mich an Bugges ansprechende Herleitung des armenischen Gen. 
pi. auf -ç aus den Adjektiven auf -sko- (Lyk. Stud. I 74. Meillet, 
Esquisse 47). 
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mehrgliedrigen Ausdruck zu geben war. Aber ftuch in diesem 
Fall brauchte, wenigstens bei possessiven Verbindungen, nur 
einTeil der Gruppe genetivische Form zu haben 1 , 

Anderseits ist der Genetivus adverbalis eine in manchen 
Sprachen zurûckweichende Altertûmlichkeit. Vergleichen wir 
das Attische mit Homer, so finden wir den Genetiv bei den 
Verba des Zielens, der Lust und des Schmerzes, des Wissens 
und Verstehens verloren, den Genetivus loci auf é$sj be- 
schrânkt. Das I^atein ist, wenn wir gebûhrendermaassen die 
syntaktischen Grâzismen der augusteischen Dichter ausser 
Rechnung setzen, an Derartigem noch armer als das Attische. 
Es kennt z. B. den Genetiv bei den Verba des Tastens, Kostens, 
Herrschens und den Genetivus temporalis (abgesehen von ad- 
verbial gewordenen Bildungen wie nox « des Nachts ») gar nicht 
mehr; und mit den verba appetendi nur vorklassisch. Ganz 
verschwunden ist der Genetivus adverbalis im Armenischen 
(Meillet, Mém. Soc. Iing. 12, 410. 412 f.). Und wo haben. wir 
ihn noch im gesprochnen Neuhochdeutschen? Um so sicherer 
ist er der Grundsprache im weitesten Umfang zu vindizieren 
und darin und im Genetivus partitivus die eigentliche und 
ursprûngliche und zur Zeit der Sprachtrennung wol noch durch- 
aus vorwiegende Funktion der sogen Genetivformen zu sehen. 
Die t-Formen der à- Stâmme waren, so weit sie grundsprach- 
lich bereits genetivisch waren, sicher adverbaler Bedeulung; 
ebenso von Haus aus die Kasusformen auf -ôs, sonst wûrden 
sie nicht auch Ablativfunktion haben. 

Beim geschlechtigen Pronomen lagen die Dinge allerdings 



1. Den bekanten Verbindungen Vop^zlr^ xc?<xXt) Ônvoio TceXcôpoo u. dergl. 
(Delbrûck Vergl. Synt. I 446) schliesst sich aus dem Griechischen an 
das von den Neuern verkannte Aîavrîov... 'IXiatôot... ^couov (PindarOl. 9, 
112) « den Altar des Aias lliadas » ; bôot. KsXtata ijxi to Kévrpovoçu. 
roppV.ô; i\u 6 xotuXô; xaXôç x«Xo (Harvard Stud. 2,89 ff.); Anthol. Pal. 6, 
269, 3 f. 'Apifft* r Ep|AOxXerôoti« (cod.- xXctTao, corr. Bergk) roi SativatfdtSa. 
— Andrer Art., aber doch hier zu erwâhnen ist Pind. 01.213 Kpovu 
jmû 'Piotç u. Aesch. Hik. 313 6 Aîo;;copTiç [5ooç « der Sprôssling aus Zeus 
und der Kuh » : wcniger altertumlich Soph. Trach. 644 6 Atô; 'AXxultJvœç 
xopo; « der Sprôssling von Zcus und Alkmene ». 
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anders. GrundsJ>rachlich gab es wenigstens beim Demonstrati- 
vum und beim Relativum keine Possessivbildung *, Und die 
Fiihigkeit als Vorderglied von Komposila zu dienen darf 
man ihm fur die Grundsprache wol auch absprechen. Die Form 
auf -osjo musste hier also auch in Fâllen gebraucht werden, 
\vo beim Nomen ein Possessivum oder Komposilion eintrai. 
Aeusserlieh darf -osio vermoge des Ausgangs -ô der Vorder- 
gliedsform der Nominacomposita, dem alten Casus indefinitus, 
gleich gesetzt werden. Somit ist dièse Genetivendung im Unter- 
schied von -ôs und-* von vornherein auchadnominal. Undwol 
erst seit sie auf die nominalen <J-Stamme ûbertragen \vurde, 
und ursprùngiich wol auch nur insoweit, hat es auch einen 
nominalen Genetivus adnominalis gegeben 2 . Hangt die Bevor- 
zugung des Adjektivs vor dem Genetiv in den slavischen 
Sprachen damit zusammen, dass dièse den Genetiv auf -osio 
eingebùsst haben? 

Das Personalpronomen nimmt hierin eine Mittelstellung 
zwischen Nomen und geschlechtigem Pronomen ein. 1) Als 
alt2ste orthotone Genetivformendùrfen I. émo (ai. m-âma arm. 
im) II. téyo (ai. tàvd) angesetzt werden, also die Hochstufe der 
reinen Stammform : dies etwas sehr Primitives, ûbrigens zum 
geschlechtigen Pronomen stimmendes, wenn dessen Genetiv 
wirklich in der angegebnen Weise zu beurteilen ist. Daneben 
trat2)wol schon grundsprachlich Flexion bei adnominalem 
Gebrauch : I. èmos môs (gr. âjii; avest. ma-). II. téyos tyôs (gr. 
Tsi; lat. i tius av. bwa-) durch formate Akkommodation an das 
Nomen. Dazu 3) das kasuell weniger scharf bestimmte Enkli- 
tikon I. tnoi. II. toi. 

Das Altindische hat 1) mit bemerkenswerter Treue bewahrt, 



1. Lat. cuius als Genitiv und cuius cuia cuium als Adjektiv ist noch 
nicht aufgekliirt, vjfl. osk. pùiieh pûiiu. 

2. Die auflallig zahlreichen vedischen Kompp. mit Genetiv als Vorder-, 
pdti- als Hinter^lied darf man nicht als Beweis fur hohes Aller «les 
nominalen Genetivus adnominalis geltend machen. Denn der Genetiv 
bei pdli- ist der der Verba des llerrschens, also in das von Delbrûck 
Vergl. Synt. I 332 f. S IW)' Besprochene einzuordnen. 
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vorwiegend adnominal (Delbrûck Altind Synt. 204) ; wahrend 
von voraussetzbaren analogen Forme n desDual- und Pluralpro- 
nomens keine Spur geblieben ist. 2) hat es scbon im RV. fast 
ganz zu Gunsten weitergebildeter Formen preis gegeben. 
Ein Rest ist einerseits das einmalige RV. 2, 20, 2 tvàbhir ûtî, 
und sind anderseits die Adverbien amâ « daheim » amàt 
« von daheim », ersteres auch in amà-jûr- « daheim alternd » 
amâ-tya- « Hausgenosse »amâ-vasyà [scil. râtrï] « die Vollmonds- 
nacht » eigtl. « die Nacht des Daheimwohnens ». Eigentlich 
sind es adverbielle Kasusformen von *âma-, dessenalten Anlaut 
sie im Unterschied von dem ins Paradigma eingepassten m-â ma 
bewahrten, wahrend sie den Akzent adverbiell verschoben. 
Ihre Grundbedeutung ist somit « domi meae » « domo mea ». 
Auch sonst wird gern ein Ausdruck, der zun&chst und seiner 
Form nach nur ein den Sprechenden angehendes Verhaltnis 
ausdriickt,zurBezeichnungdesselben Verhftltnisses bei beliebi- 
gen Drittpersonen verallgemeinert durch eine Art Selbstverse- 
tzung des Sprechers in die Person und Situation dessen, von dem 
er spricht. Dahin an Bildungen aus dem Pronomen derl. Person 
allindiseh mamatà mamatva- « Egoismus » mamàyate « anhang- 
lich sein » (pâli auch « sich aneignen »), ferner die Kompp. mit 
aham- marna- (Verf. Ai. Gramm. II, 1,§ 123 b, p. 326); im 
Pâli -màmaka- als Hinterglied « anhânglich » ; lateinisch nostras 
« emheimisch » (als Gegensatz zu peregrinus), das immerhin 
bei den rômischen Autoren nur von Dingen gebraucht wird, 
die bei ihnen selbst einheimisch sind; neu-lat. egoismus; Kanz- 
leideutsch nostrifi^ieren. Lehrreich fur die Erkliirung solcher 
Ausdrucke ist das georgische Verbum, in welchem der Begriff 
« sich aneignen » durch « er sagt : es ist mein » gegeben 
wird (Schuchardt Wiener Zeitschr. 6, 375). — Eben dahin 
gehôren lat. Forluna huiusce diei « das Gluck des betr. Tages » 
und die den verschiedensten Sprachen gemeinsame Verwen- 
dung der Ausdrucke fur heule gestern morgen zur Bezeich- 
nung des betr. Tages selbst, des vorausgehenden, des 
nachfolgenden Tages. So altind. aus hyàh « gestern » hyo- 
godogha- « Kuhmelkung vom vorhergehenden Tage » hai- 



i 
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yafigavttia- « die Butter vora Rahm des vorher gehenden 
Tages » ; lat. hesternus « des vorausgehenden Tages » (Catull 
6i, 377. Properz 1, 15, 3), procraslinare « hinausschieben » ; 
deutsch heutig- « am selben Tage geschehend » morgend morgtnd- 
lich« postridianus » (Grimms Worterbuchs v.) ; russisch z. B. 
po véerainemy « nach der Weise des vorhergehenden Tages ». 
Ins Griechische vererbten sich die deklinierte Adjektivform 
(z. T. in einer erweiterten Form) und das Enklitikum, wahrend 
fur adverbalen Gebrauch, soweit das Enklitikum nicht passte, 
eine Neubildung eintrat. Und nun kônnen wir auch hier (und 
das dient zur Bestâtigung des S. 143 ff. beim Nomen Behaup- 
teten) ein Zuriickweichen der adjektivischen Bezeichnung 
des Possessivverhâltnisses vor der genetivischen beobachten. 
Den Endpunkt der Entwicklung haben wir im Neugriechi- 
schen, \vo die Possessivadjektiva vôlligfehlen, ausschliesslich 
\kz\j ffo'j Tsu tt,ç, \Ka; szq twv gebraucht sind. Zu frûhest 
schwanden die dualischen vwfcepsç cçwhepo; : sie sind auf die 
epische Sprache beschrânkt; Sç « suus » ist noch ionisch (daher 
bei Herodot, Demokrit, [fr. 298 : Photius Reitzenst. 3, 5], 
den Tragikern), aber nieht mehr altisck; j^rrepo; noch attisch, 
aber hier sel t en, und in der inschriftlichen Prosa nach 400 
nicht mehr nachzuweisen, spiiter ganz erlosehen. e^ô; ose 
^pétepsç ujii-spo; leben allerdings langer, aber mit wachsender 
Konkurrenz des Genetivs. Verschiedene Bûcher der Septua- 
ginta kennen sie nicht mehr, wieNumeri, IV Reges, die mei- 
sten kleinen Propheten ; andre kennen sie nurnoch zumTeil. 
Hochst zutreffend urteilt hierûber Thiersch De versione Alexan- 
drina p. 124 f. Fur das NT. stellt Blass Gramm. 171 f. fest, 
dass âjjLiç nur im vierten Evangelium hâufiger ist, ai; bei 
Paulus nur dreimal belegt, f^Tspo; uptrrsps; bei Malthûus 
und Marcus ganz fehlen. An Stelle des homerischen J> xr:*? 
T^jjiTsps ist im Gebet der Christen zi~zp tTjîmov getreten. 
Nicht massgebendsinddie ausdem Latein ùbersetzten Texte : 
hier wurde der Gebrauch der Possessiva durch das Original 
nahe gelegt. Im ûbrigen vergleiche man Dieterich Unlersu- 
chungen 193 f., der die Erscheinung richtig konstatiert, falsch 
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On désigne généralement sous le nom de Stylistique une 
discipline qui occupe une place intermédiaire entre la 
grammaire et la science ou plutôt Fart du style. L'enseigne- 
ment de la stylistique vise à faire connaître les principes, 
disons mieux, les données qui permettent de faire d'un idiome 
particulier un usage non seulement correct au point de vue 
des règles de la grammaire, mais encore aussi expressif, aussi 
exact que possible dans le rendu des nuances de la pensée. 

Ce sont des nécessités d'ordre pratique qui ont fait naître 
cette discipline. Tout le monde sait que les phrases françaises 
que peut écrire un étranger tout imbu de grammaire, pour 
être irréprochables au point de vue des règles apprises, ne 
sont pas encore du français. La grammaire telle qu'on l'en- 
seigne ne suffit donc pas, et la stylistique doit lui servir de 
complément. 

La stylistique ainsi comprise ne se distingue pas moins 
nettement de l'art d'écrire ou de la rhétorique. Ces dernières 
disciplines veulent enseigner à perfectionner au point de vue 
esthétique l'usage que l'on peut faire d'une langue déjà par- 
faitement connue. Les enfants et les illetrés qui parlent leur 
langue maternelle ont de la « stylistique » , c'est-à-dire 
qu'ils savent ce que la stylistique est chargée d'enseigner, 
leur parler est naturel et expressif ; mais ils peuvent encore 
apprendre le style. 
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Pratiquement la stylistique peut donc paraître nettement 
définie; son champ est bien délimité, et il est facile d'en sai- 
sir l'idée. Ceci étant admis, on est en droit de se poser au 
sujet de cette discipline linguistique quelques questions 
d'ordre théorique, et de chercher à la définir autrement que 
par sa limitation extérieure ou par la nécessité pratique qui 
lui a donné le jour. Il faut se demander quelle est la nature 
précise de son objet, et en déduire les principes dont elle 
devra s'inspirer dans ses exposés et ses méthodes. 

M.Ch. Bally, chargé dans notre Séminaire de français moderne 
de TUniversité de Genève d'une conférence de stylistique fran- 
çaise, a le mérite d'avoir toujours été préoccupé de systé- 
matiser les matières qu'il avait à enseigner. Il s ? est efforcé de 
grouper en un corps de doctrine cohérent et scientifique les 
explications qui, au début, n'étaient données qu'à l'occasion 
d un texte à traduire. Convaincu de la vanité de toute assimi- 
lation mécanique, quand il s'agit des ressources expressives 
d'une langue, il a eu l'ambition de transformer la stylistique 
traditionnelle, qui n'est qu'une compilation de faits, en une 
science. Il a aspiré à faire connaître à ses étudiants des prin- 
cipes et des méthodes à l'aide desquels ils pourraient mieux 
observer, mieux comprendre et par conséquent mieux s'assi- 
miler la langue qu'ils veulent apprendre. M. Bally a créé 
ainsi un enseignement nouveau, méthodique et accompagné de 
travaux d'application ; puis il a consigné le résultat de ses 
recherches et de ses expériences dans des ouvrages aussi 
neufs qu'instructifs qui, malgré la modestie de leurs titres, 
méritent de retenir l'attention des linguistes. Ce sont le Pré- 
cis de Stylistique 1 et un ouvrage en préparation intitulé 
Mantrel de Stylistique française 2 dont M. Bally a bien voulu 
nous communiquer l'introduction. 

Les mérites de ces ouvrages sont incontestables ; nous 
avons pour nous même tiré des travaux de M. Bailly de nom- 

1. Genève, Eggîmann, 1905. 

2. Manuel de Stylistique française (accompagné d'exercices d'appli- 
cation). Ileidelberg, Winter, 1908. 
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breuses et d'utiles suggestions. Personne ne peut les lire sans 
rendre pleinement hommage à la loyauté de pensée et à la 
pénétration qui les caractérisent. Nous croyons qu'ils sont 
appelés à rendre de signalés services à renseignement, à le 
renouveler ou vivifier dans quelques-unes de ses parties. 
Nous voudrions ici, non les apprécier en détail, mais traiter 
seulement la question de linguistique théorique qu'ils posent 
devant nous. Question importante, puisqu'il s'agit de la fon- 
dation et de l'organisation d'une nouvelle discipline. 

Avant d'entrer dans l'examen des théories de M. Bally, 
nous voulons donner un bref aperçu du Précis de Stylistique, 
afin que le lecteur se fasse une idée concrète de ce que devient 
cette discipline dans la conception de son auteur. 

Le premier chapitre est consacré à la définition de la sty- 
listique. M. Bally y voit une science « purement objective » 
et non un art ou une simple compilation de notions utiles. Son 
seul souci est de lui trouver un objet propre ; il y voit F étude 
des moyens ^expression selon une définition développée sur 
laquelle nous reviendrons. 

Le chapitre suivant traite des mois et de leur sens. Il com- 
mence par une partie négative où toutes les fausses notions 
qui, avouées ou non, exercent une influence néfaste sur ren- 
seignement du vocabulaire, sont nettement stigmatisées. Les 
sens des mots ne sont pas des unités fermées et nécessaires, 
de telle sorte que chaque mot, en allemand par exemple, ait 
son correspondant en français. Les mots n'ont pas un sens 
qu'on puisse fixer dans une définition, ils en ont plusieurs. Ils 
n'ont pas même un sens dominant qui groupe tous les autres 
et qui puisse servir à sa définition générale. La valeur des 
mots n'est dans aucune relation nécessaire et actuelle avec 
leur étymologie ou leur dérivation, car ils ont leur vie propre, 
et les familles de mots sont, au point de vue des valeurs, des 
groupements extrêmement hétéroclites (comparez : rameau, 
ramier, ramage, ramoneur; habit, habiter, habitude, etc.). 

En fait, et c'est là la partie positive de cet exposé, la valeur 
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réelle d'un mot ne se saisit que par intuition et, dans chaque 
cas particulier, à la faveur du contexte. L'étranger ne parvient 
à le bien saisir qu'à la longue et à force d'observations. Dans ce 
travail, une attention soutenue peut venir en aide d'une manière 
efficace à la pure assimilation inconsciente. Il faut alors s'at- 
tacher moins au mot qu'au « groupe impressif » dont il fait 
partie, au court membre de phrase évocateur d'idée. Il ne 
faut s'assimiler que ce qu'on a bien compris, et n'employer 
à son tour que l'expression évoquée naturellement par l'idée 
à exprimer. Aller trop vite et vouloir se faire un langage ù 
coups de dictionnaire est une grave erreur de méthode. 

Les mêmes principes sont repris et développés dans le cha- 
pitre des synonymes. M. Bally s'en prend à Lafaye et à ses 
définitions, comme à Arsène Darmesteter et à sa classifica- 
tion fondée sur l'étymologie . Les synonymes doivent être 
observés dans leur contexte vivant, et leurs valeurs doivent 
être déterminées non seulement parl'idée, mais aussi par l'in- 
tensité respective des représentations (effrayant, effroyable), 
et par la propriété que les mots ont d'évoquer divers milieux 
sociaux. C'est ainsi que s'exprime M. Bally dans sa Sty- 
listique française, pour désigner les nuances que Ton explique 
plus communément par des différences de style (cadavre est 
un terme objectif qui évoque une idée précise et dépouillée 
de tout caractère accessoire, corps appartient au langage des 
convenances, machabée est emprunté au jargon d'une certaine 
catégorie de personnes, c'est de l'argot, dépouille mortelle et res- 
tes sont des expressions de la langue écrite). De là dépendent en 
partie les effets que les divers mots peuvent produire, et ces 
effets, comme les sens, varient pour un même mot d'un cas à 
l'autre. Ce n'est pas toujours le même caractère d'un terme qui 
dicte le choix qu'on en fait. Ici encore un? observation patiente 
permettra seule de découvrir et de sentir les qualités expressives 
des divers svnonvmes. 

Ce qui peut se dire des mots doit être répété des groupes 
de mots ou locutions (Chapitre IV, Phraséologie). Ces groupes 
ont des valeurs propres indépendamment du sens des mots 
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qui les composent, et doivent par conséquent être considérés 
en quelque mesure comme des unités expressives. Il convien- 
drait de citer dans ce chapitre les pages très intéressantes que 
l'auteur consacre à la périphrase, à son utilité (enrichis- 
sement de l'expression par la multiplication des manières 
diverses de présenter une même idée) et à son abus (emploi 
des périphrases rebattues qui chevillent le style sans rien 
ajouter à la pensée : V astre du jour, etc.). Cette condamna- 
tion s'étend d'ailleurs à toute phraséologie banale et vide. 

En parlant du langage figuré (Chapitre V), M. Bally ne 
traite pas des distinctions logiques, intéressantes, mais à tout 
prendre futiles, qu'on a établies entre les figures. Il ne s'ar- 
rête qu'à leur valeur expressive et aux circonstances qui la 
conditionnent. Comme la périphrase, l'image peut être plus 
ou moins banale, et par conséquent plus ou moins usée ; 
comme le mot, elle peut être plus ou moins littéraire ou plus 
ou moins commune, comme lui, elle ne peut être interprétée 
une fois pour toutes, mais elle révèle ce qu'elle vaut à l'obser- 
vation intelligente d'une série de cas particuliers. Il faut la 
surprendre toute vivante pour connaître sa physionomie. 
« Telles sont, dit l'auteur, en terminant un chapitre que nous 
ne prétendons pas avoir analysé, les principales questions que 
la stylistique se pose dans l'examen du langage figuré. La 
recherche en est fort complexe, mais par sa nature même, elle 
est vivante et offre un puissant intérêt; elle nous fait entrer 
dans le laboratoire où se préparent les mystérieuses destinées 
de la langue 1 » (p. 115). 

Dans le chapitre de la construction, qui fait suite, M. Bally, 
abandonnant à la grammaire le soin de parler de la « cons- 
truction logique », nous enseigne à distinguer parmi les cons- 
tructions qui rompent Tordre normal, celles qui sont sans 
valeur expressive propre, de celles que commande quelque 
motif psychologique et qui trahissent les mouvements de 
l'âme. Dans ces vers : 

1. C'est nous qui soulignons. 
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J'ai faim, dit-il, et bien vite 
Je sers piquette et pain bis. 
Puis il sèche ses habits ; 
Même à dormir le feu l'invite. 

bien vite je sers est une de ces constructions expressives, 
tandis que à dormir le feu V invite est une inversion permise 
au langage de la poésie, mais indifférente pour le sens. 

Ce chapitre n'est d ailleurs qu'une préparation au suivant 
où Fauteur aborde un grand sujet, en passant en revue, sous 
le nom de « langage subjectif », tout ce qui, selon lui* sert 
dans le langage à exprimer, à traduire plutôt, le mouve- 
ment des émotions. 

« Le sentiment, nous dit-il, a sa véritable expression ail- 
leurs que dans le langage discursif ; .... il existe parallèlement à ce 

dernier un langage auquel je donnerai ici le nom de langage 

subjectif ou affectif, langage qui a probablement précédé Vautre, 
qui a ses lois et ses procédés d'expression à lui, et qui 
présente enfin ce curieux phénomène de pouvoir se super- 
poser au langage des idées ! de telle sorte que nous pouvons 
énoncer une idée par des mots, et y mêler un sentiment par 
les procédés du langage sentimental » (p. 128) 2 . 

Ces procédés sont ceux de la mimique, dont la plupart des 
gestes seraient, d'après M. Bally, conventionnels au même titre 
que nos mots parlés ; (c'est lk une opinion que nous ne sau- 
rions accepter sans réserve). Ce sont aussi les intonations de 
la voix qui varient suivant que Ton questionne, raconte, déduit, 
ordonne, se récrie, etc. Il y faut compter encore les particula- 
rités du langage exclamatif, avec ses constructions renversées 
ou brisées, ses ellipses si expressives, et celles du langage des 

1. C'est nous qui soulignons. 

2. M. Bally voudrait actuellement qu'un parlât, non de langage subjec- 
tif, mais de moyens indirects d'expression, et il reconnaît à ces moyens 
indirects la faculté d'exprimer autre chose que des émotions. Il se 
rapproche ainsi de notre conception du langage naturel ou affectif dont 
nous disons quelques mots plus loin. 
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représentations vives, avec ses gestes et ses onomatopées. C'est 
encore et entin toute une série de tours syntactiques et 
de locutions auxquels M. Bally attribue une valeur affective 
propre : telle la proposition hypothétique avec ellipse qui 

exprime la menace : Si lu le touches , ou cette simple 

phrase : Que voulez-vous ? qui, prise littéralement, a un sens 
tout à fait terne, mais qui est devenue le signe f t comme le 
geste de la résignation. 

Un appendice relatif à la méthode à suivre pour se perfec- 
tionner dans un idiome étranger par des exercices de traduc- 
tion, sert de conclusion au Pràis, et ces dernières pages 
paraîtront peut-être à plusieurs ce qu'il y a de plus original 
dans un livre qui n'est banal en aucune de ses parties. 

Le Précis de Stylistique, dont nous avons essayé de fixer la 
physionomie par une rapide esquisse, ne s'offre à nous 
que comme une première tentative, un ensemble de vues plu- 
tôt qu'un système, et les idées de l'auteur se sont déjà modi- 
fiées sur bien des points, comme la Stylistique française en 
fera foi. Mais nous pouvons examiner l'idée-mère de toute 
l'entreprise et les principes directeurs qui sont pour l'auteur bien 
établis. 

Pour ce faire, revenons maintenant aux premières lignes de 
cet ouvrage et voyons de plus près la définition de la stylis- 
tique selon M. Bally. Il convient ici de citer le texte même : 

« La stylistique étudie les moyens d'expression dont dispose 
une langue, les procédés généraux employés par elle pour 
rendre par la parole les phénomènes du monde extérieur, 
aussi bien que les idées, les sentiments et en général tous les 
mouvements de notre vie intérieure. 

« Elle observe les rapports qui existent dans une langue 
donnée entre les choses à exprimer et leur expression ; elle 
cherche a déterminer les lois et les tendances que suit cette 
langue pour arriver à l'expression de la pensée sous toutes 
ses formes. Elle recherche enfin une méthode propre à faire 

Mélanges Saussure* * 11 
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découvrir ces moyens, à les définir, à les classer et à en 
montrer le juste emploi » (p. 7). 

Nous avouons que ces lignes nous arrêtent. Il nous semble 
que toute cette définition revient à dire, avec des termes diver- 
sement nuancés, que la stylistique étudie les lois et les règles 
du langage en tant qu'expression adéquate des mouvements 
de la vie intérieure; autant vaudrait dire : en tant que lan- 
gage, car que reste-t-il de notre parler, si on le considère en 
dehors de sa valeur expressive ? 

Si la stylistique « étudie les moyens d'expression dont dis- 
pose une langue », on est en droit de se demander en quoi le 
programme de cette nouvelle science diffère de celui de toutes 
les autres disciplines linguistiques qui ont le même objet. 
Qu'il s'agisse de lexicologie (étude des mots), de flexion ou de 
syntaxe, qu'il soit question d'analyse logique ou des qualités 
du style, tout en linguistique concerne l'expression de la 
pensée. On ne peut nettement distinguer de cet ensemble de 
disciplines que la partie de la science du langage qui s'occupe 
de l'étude des sons considérés en eux-mêmes, et celle qui a 
pour objet les évolutions du langage. 

M. Bally, qui se heurte au même problème, et qui voit dans 
la stylistique une science particulière nettement distincte de 
toutes celles que Ton connaît déjà, s'efforce de rendre sa défi- 
nition plus explicite en comparant la discipline nouvelle avec 
une série d'autres disciplines linguistiques et en essayant de 
marquer les différences entre elles et la discipline nouvelle. Il la 
compare successivement à la syntaxe, à la lexicologie, à la 
sémantique, à l'étymologie, etc., mais sans parvenir, du 
moins à notre sens, à nous apporter la claire notion d'un objet 
spécial nettement distinct. 

Est-ce à dire que cette définition soit sans valeur, vide 
de sens? Non, sans doute. Si ce sens n'est pas facile à 
préciser, on peut du moins le sentir. Cette définition trahit 
une intention parfaitement nette, une tendance bien définie 
et nouvelle, sinon chez les théoriciens du langage en général, 
du moins chez ceux qui ont entrepris d'écrire des manuels 
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d'enseignement. Tout son effort porte sur certains termes 
soigneusement pesés et qu'il conviendrait de souligner. II 
s'agit de savoir comment se rendent tous les mouvements de la 
vie intérieure. La stylistique étudie les moyens dont la langue 
dispose pour refléter la vie de l'esprit ; elle cherche à détermi- 
ner les lois et les tendances que suit une langue pour arriver 
à l'expression de la pensée sous toutes ses formes. Tâche bien 
difficile en effet, comme nous en avertit l'introduction de la 
Stylistique française, et tâche devant laquelle ont reculé les 
grammairiens occupés à la besogne plus simple qui consiste 
à noter l'expression constante de certaines relations et de 
quelques idées générales. 

Les mots (T expression et d'expressif prennent sous la plume de 
M. Bally un sens plus riche et plus profond que celui qu'on 
leur donne généralement. Ils ne concernent pas seulement les 
idées, mais aussi tous les mouvements, toutes les modalités 
de notre être psychique. A côté de la pensée discursive qui 
est objective et froide, il y a, semble-t-il, quelque chose de 
subjectif et de vivant qui se trahit à travers le langage ou 
qui s'exprime par des moyens indirects qu'une observation 
méthodique et patiente peut seule révéler. C'est cette vie du lan- 
gage ou, si l'on aime mieux, ce langage de la vie qui a été la préoc- 
cupation constante de M. Bally, et toute sa distinction entre la 
stylistique et la grammaire repose au fond sur une distinction 
implicite entre les éléments intellectuels et les éléments affec- 
tifs de la parole. 

On le voit plus nettement dans l'Introduction du Manuel de 
Stylistique que dans le Précis. Dans son second ouvrage, l'au- 
teur, cherchant à serrer sa pensée de plus près, la creuse et ce 
travail met au jour, pour ainsi dire, les assises profondes de 
tout son édifice. 11 s'efforce d'abord de définir cette pensée 
complexe dont le langage est l'expression, et il pense y 
découvrir la combinaison de trois facteurs constamment entre- 
mêlés dans des proportions diverses. 11 y a le facteur intellec- 
tuelj les idées pures, le facteur affectif, les émotions, les dispo- 
sitions subjectives de la sensibilité, et enfin le facteur social, 
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qui modifie l'expression <> des idées el des sentiments par des 
conditions tenant a la présence réelle ou à la représentation 
d'un ou de plusieurs autres su iets ".La gène, le mépris, le res- 
xemple, modifient en elTet notre 
t'ssante et en particulier toutee 
facteur social est extrêmement 
tre question d'une simple eoordi- 
avec les deux premiers. 11 est 
s avec eux un système d'alter- 
par la phrase même citée ci- 
t extérieur à l'homme, se résout 
ts; il se ramène donc aux deux 
sortons pas de la distinction ci- 
i facteurs intellectuel ' et affec- 

dont l'expression est l'objet de 
e : « Si l'étude du langage est 
m entre l'esprit et la parole, la 
et tout cela; car son domaine 
i en rien du champ général de la 
quel est alors son objet parti- 
sa réponse en donnant comme 
■assortissent à la stylistique. 
s de. la simple exclamation « Le 
pitié envers un homme dont on 
olcnle ; l'autre a pour objet la 
idre de Monsieur Poirier : c. Eh 
nment gouvernez-vous ce petit 
s furieux contre votre panier 
(pressions, nous dit M. Bally : 
d'abord une valeur d'idée (l'une 
n de prodigalité extrême), mais 

t se subdiviser en un facteur logique 

et un fadeur île représentation 

sortissent <■ la mémoire oui l'imagi- 
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elles ont aussi des qualités expressives accessoires correspondant 
aux diverses nuances du sentiment qui anime le sujet parlant. 

L'exclamation le malheureux ! exprime un certain degré 
d'émotion. Plus faible ou plus forte, elle se traduirait par 
d'autres termes avec une autre svntaxe. i hiant au terme de 
panier percé* il doit à son caractère de terme figuré, à la nature 
de l'image qu'il évoque, au lanyaye familier auquel il est 
emprunté, sa nuance expressive spéciale, cette touche ironique 
et cocasse qui sied au sans-gène de celui qui parle. 

11 s'agit donc de noter, d'isoler soigneusement et de classer 
ces caractères des mots ou des groupes de mots dans l'expres- 
sion. Selon M. Bally. le travail de la stylistique se divise en 
deux parties. La première a pour tâche de délimiter et d'iden- 
tifier les faits d'expression. La seconde recherche leurs carac- 
tères propres, les classe d'après ces caractères, et étudie d'une 
manière générale le système et le fonctionnement des procé- 
dés d'expression fondé sur eux. 

L'identification des faits d'expression consiste à les déter- 
miner par leur valeur d'idée, à dire par exemple panier perce= 
idée de la prodigalité. Ce n'est à proprement parler, de 
1 aveu de Fauteur du Manuel, qu'un travail de lexicologie, 
quand il s'agit de mots, ou de syntaxe, quand il s'agit d'un 
procédé d'agencemeut dans la phrase ; c'est de la grammaire 
en un mot, pour employer ce terme dans un sens tout géné- 
ral. Si la stylistique s'en mêle, c'est qu'elle a besoin de déli- 
mitations et d'identifications mieux faites que celles que la 
grammaire courante ne saurait lui offrir. 

Le second travail est seul spécifiquement stylistique. Poussé 
plus loin que M. Bally n'a pu le faire dans ses deux livres, il 
aboutirait à donner une idée de la manière dont « les faits 
d'expression, groupés autour des notions simples et abstraites, 
coexistent à l'état latent dans les cerveaux des sujets par- 
lants » et forment entre eux « un système de moyens d'expression, 
dont l'explication est la tache la plus difficile qui incombe à 
la stylistique ». 

Ce programme, nettement tracé, se prête aussi à des cri- 
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tiques plus précises, et nous permettra de mieux faire voir 
pourquoi, selon nous, la science que M. Bally a voulu créer 
ne saurait se distinguer de la science de l'expression linguis- 
tique en général. 

Nous enregistrons d'abord, en la soulignant, la concession 
importante qui est faite à notre thèse, lorsque M. Bally recon- 
naît que la première partie du travail de la stylistique est un 
travail puremeut grammatical et lexicologique. Si la stylis- 
tique s'en charge, c'est que la grammaire n'a pas su s'en 
acquitter d'une manière vraiment scientifique. Fait caracté- 
ristique :M. Bally qui, dans le Précis, acceptait sans y regarder 
de bien près la grammaire traditionnelle et lui comparait la 
stylistique, fait un pas de plus dans son nouvel ouvrage, et 
prend k partie l'enseignement grammatical pour lui faire son 
procès. Cet enseignement, nous dit-il en substance, est auto- 
matique, mécanique et analytique. Il procède automatiquement en 
ce sens qu'il cherche avant tout à prescrire des règles et des 
formules mécaniques, et pour ce faire, il analyse les phrases en 
des unités qu'il appelle des mots, mais qui ne sont des unités 
réelles ni au point de vue psychologique, ni par conséquent 
au point de vue de l'élocution. Pour cette grammaire les 
phrases sont des combinaisons de mots conformes aux règles. 
Elle regarde aux rapports formels des mots entre eux et 
néglige de considérer les rapports autrement importants qui 
existent entre les éléments de la phrase et les idées expri- 
mées. En réalité, elle déforme en le déchiquetant et en l'étri- 
quant l'objet qu'elle prétend décrire, et les résultats d'un 
pareil enseignement sont dignes de sa méthode. Ce sont ceux 
auxquels nous faisions allusion en commençant 

La conclusion d'une pareille critique n'est pas que la gram- 
maire doit être condamnée, — telle n'est certes pas la pensée 
de M. Bally — mais qu'elle doit être réformé ; en tant que 
science des valeurs purement objectives des mots et de 
leurs relations grammaticales et logiques dans la phrase, 
elle mérite d'être revisée, complétée ; et pour cela il faudra sans 
doute avoir recours à une observation plus méthodique et plus 
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respectueuse de la réalité. La délimitation et l'identification des 
faits d'expression est à refaire. Voilà une grande tâche et un pro- 
gramme aussi important que difficile à bien remplir. Tout le 
travail que la stylistique se propose à l'égard de l'expression 
des nuances de la vie affective serait, en dépit de la science 
grammaticale traditionnelle, à recommencer, en s'inspirant 
d'une méthode analogue, à l'égard de ce qui concerne l'ex- 
pression des idées, et cette grammaire réfor.née se couron- 
nerait d'une stylistique et formerait avec elle une science 
complète de l'expression en général. 

Cette définition ne manque pas de clarté, mais elle sup- 
pose pour être utile que l'expression des sentiments et 
l'expression des idées sont nettement distinctes et se pro- 
duisent par deux systèmes de procédés différents et paral- 
lèles ; quelles constituent en un mot deux objets de science 
qu'on pourrait considérer à part et successivement. Si tel 
n'était pas le cas, il est évident que les deux parties de la 
discipline dont on nous trace le programme, la seconde, celle 
qui appartient en propre à la stylistique, aussi bien que 
la première qui n'est, selon M. Bally, qu'une grammaire et 
et une lexicologie réformées, viendraient se confondre en une 
seule science ayant un même objet et une même méthode et 
qui serait la science des valeurs linguistiques en général. 

Cette conception dune science stylistique distincte des autres 
repose sur une idée à laquelle pour notre part nous ne saurions 
souscrire. 

Que représentent nos mots, comme tous les éléments con- 
ventionnels de notre langage : particules, préfixes, suffixes et 
combinaisons syntactiques de ces divers éléments? Des idées, 
et rien que des idées par eux-mêmes. Leur raison d'être, c'est 
d'être les substituts linguistiques de certaines notions. Dans 
ce sens leur valeur e»t purement intellectuelle. Nos expé- 
riences affectives deviennent pour nous des idées, comme les 
expériences qui nous viennent par les sens. C'est en vertu 
d'une assimilation de l'expression et de l'idée à exprimer que 
nous appelons un spectacle effrayant ou effroyable , que nous 
traitons quelqu'un de prodigue ou de panier percé, exactement 
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comme nous désignons un animal par le mot chien et un autre 
par le mot chai. La seule différence entre les deux premiers 
cas et le troisième, c'est que dans ceux-là l'impression sub- 
jective que fait la chose sur notre sensibilité entre en ligne 
de compte dans la formation de l'idée, tandis que dans celui- 
ci elle n'y joue aucun rôle. 

Tous les moyens d'expression conventionnelle représentent 
indifféremment des idées de tout ordre. La flexion, par exemple, 
qui exprime une idée objective de représentation quand elle 
sert à distinguer le maie et la femelle dans les espèces ani- 
males, traduit par ses formes casuelles des idées de relation, 
et correspond au contraire a des idées modales, c'est-à-dire 
subjectives, quand, dans la conjugaison, elle marque la diffé- 
rent entre un indicatif, un subjonctif ou un impératif. 

Mais il y a plus: les idées exprimées par des mots sont 
généralement non seulement d'origines psychologiques 
diverses, mais aussi de nature complexe ; c'est-à-dire que les 
facteurs intellectuels objectifs et les facteurs subjectifs se 
mêlent dans des proportions variables pour concourir à la for- 
mation d'une seule idée. On peut sans doute considérer ces 
facteurs à part en vertu d'une abstraction intéressante et 
utile à sa place, comme celle à laquelle M. Bally a soumis le 
mot panier percé. Mais cette abstraction est inutile au point 
de vue de la science du langage, parce qu'elle ne correspond 
à rien dans le mécanisme de la parole. Elle est le simple effet 
d'une réflexion logique, d'une transposition artificielle que 
nous faisons subir au langage sans que rien nous y invite. II 
en est de même de nos phrases discursives qui traduisent nos 
pensées les plus diverses, sans que jamais la distinction de 
la vie intellectuelle et de la vie émotive soit entrée en ligne 
de compte dans leur systématisation. Ce serait seulement par 
une opération arbitraire qu'on y pourrait distinguer une sorte 
de langage purement intellectuel sur lequel la vie subjective 
viendrait appliquer l'expression de ses mouvements divers, à 
peu près comme dans les arts graphiques on superpose divers 
clichés pour obtenir une seule image. 
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Ce n'est pas qu'il n'y ait aucune distinction à faire entre 
l'expression des idées — de toute origine, telles que nous venons 
de les concevoir — et un autre élément expressif qui complète le 
langage et lui donne toute son intensité de vie. Mais cette ana- 
lyse doit être faite d'après un autre principe: il faut distin- 
guer entre l'élément conventionnel du langage et l'élément 
naturel ou spontané. 

M. Bally, en comparant dans son Précis (p. 8) la syntaxe 
à la stylistique, cite ce vers de Racine : 

Moi, que j'ose opprimer et noircir l'innocence? 

et il s'efforce d'établir que ce tour de syntaxe, qui a un sens 
grammatical, a en outre, en tant qu'il exprime la surprise et 
l'indignation, une valeur stylistique qui lui est inhérente. 11 
nous semble que ces sentiments sont exprimés moins par la 
phrase en elle-même, que par l'intonation de la voix et par le 
sens des mots qui, en nous faisant connaître la situation, nous 
prédisposent à éprouver certaines émotions. Il serait ridicule, 
mais possible de dire ce vers sur le ton dune joyeuse sur- 
prise, et ce même tour de syntaxe, avec d'autres mots, expri- 
merait fort bien ce sentiment ou tel autre encore ; par ex. : Moi, 
que je puisse revoir nia patrie? Toi, que tu viennes à bout de ce travail? 
Sans doute la grammaire se contente en général de faire de 
nos phrases une analyse logique et grammaticale qui n'en 
épuise pas le contenu. Dans le cas particulier, il conviendrait, 
après avoir mentionné l'emploi du subjonctif avec que et l'el- 
lipse de la proposition principale dont il devrait dépendre, 
d'ajouter que ce procédé de syntaxe est employé ici avec un 
sens qui lui appartient souvent : celui d'une interrogation 
rhétorique équivalant à : est-il croyable que...'! et ici nous entrons 
dans le domaine des idées d'origine affective. Ce tour, qui est 
susceptible d'exprimer encore d'autres nuances modales 
(l'ordre, la supposition, etc.), possède cependant cette valeur 
de la même façon qu'un mot ou qu'une locution possède un 
sens particulier à côté de plusieurs autres, et c'est là un pro- 
cédé d'expression conventionnelle parfaitement assimilable à 
tous les autres. 
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C'est à cette valeur fondamentale que les éléments auxi- 
liaires appartenant au langage spontané (l'intonation de la voix 
et l'interprétation par les circonstances) ajoutent dans chaque 
cas une nuance occasionnelle. Dans notre vers de Racine l'inter- 
rogation rhétorique devient une exclamation indignée. Mais 
ici Tidée n'a point d'expression propre, aucun symbole con- 
ventionnel, elle est seulement suggérée et se comprend par 
une intuition toute naturelle. Il y a là le principe d'une dis- 
tinction réelle et extrêmement importante — celle des deux 
langages dont M. Bally a reconnu l'existence ailleurs, comme 
nous l'avons vu, à propos du langage subjectif. Il faut regret- 
ter qu'il ne s'y soit pas attaché pour la suivre dans toutes ses 
conséquences, plutôt que de chercher à statuer une différence 
entre la valeur grammaticale ou intellectuelle, et la valeur sty- 
listique, c'est-à-dire affective, des tours de syntaxe ou des mots. 

En appliquant avec une rigueur plus systématique sa 
méthode scientifique d'observation à tous les faits du lan- 
gage, l'auteur du Précis et du Manuel aurait abouti néces- 
sairement à concevoir l'idée d'une science de l'expression en 
général qui aurait eu pour objet de faire connaître le système 
général des procédés d'expression s:ins égard à la nature psy- 
chologique de la chose à exprimer. 

Sans doute les problèmes que M. Bally a soulevés et qu'il 
a contribué à éclairer par ses analyses pénétrantes, sont du 
plus haut intérêt, mais nous ne pensons pas que la science du 
langage gagne rien à ce qu'on les isole d'autres problèmes 
grammaticaux, moins subtils peut-être à première vue, mais 
qui demandent à être étudiés à la lumière des mêmes prin- 
cipes. La vie du langage en tant qu'expression de la pensée 
est une, et on doit avoir l'ambition de pénétrer assez avant 
dans ses secrets pour voir s'éclairer d'une même lumière 
et les faits les plus simples, les plus connus de la grammaire, 
et les phénomènes plus déliés qui semblent déconcerter l'ob- 
servation par leur finesse. Ce ne sont pas seulement les étu- 
diants avancés de nos universités ou nous-mêmes qui avons 
besoin d'être initiés aux principes cachés qui permettent de 
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mieux comprendre et de mieux s'assimiler la vie d'un idiome ; 
ce sont nos écoliers qui auraient besoin d'être nourris d'un 
enseignement plus vrai, moins formel, qui soit une initia- 
tion graduée à la compréhension intelligente de tout méca- 
nisme grammatical. 

Des ouvrages comme ceux de M. Bally témoignent du mou- 
vement général qui porte les linguistes à établir leur science 
grammaticale sur de nouvelles assises, et sous le nom de stylis- 
tique c'est la grammaire elle-même que leur auteur tend en réalité 
à réformer. Les conséquences de cette entreprise sont plus nom- 
breuses et plus lointaines qu'on n'aurait pu le penser d'abord. 

Dans notre essai intitulé Programme et Méthodes de la Linguis- 
tique théorique [ nous avons cherché à poser en termes précis 
et dans leur ordre naturel tous les problèmes essentiels de la 
linguistique, y compris celui qui a occupé M. Bally. Sous le 
nom — que notre conception du problème justifie — de Mor- 
phologie statique, nous avons décrit une science des états de 
langage qui, faisant abstraction des sons concrets dans les- 
quels la pensée parlée se réalise, considère le langage dans sa 
forme abstraite, dans sa conception psychologique et ses for- 
mules grammaticales. C'est le problème qui nous intéresse ici, 
celui qui concerne la mise en usage d'un organisme linguis- 
tique au service de la pensée, l'expression en un mot. Si nous 
avons réussi à le poser et à dire comment il doit être abordé, 
on devra pouvoir trouver dans notre essai une doctrine ou les 
éléments d'une doctrine pour servir de base à cette révision 
générale de la grammaire et de ses méthodes. 

Qu'on nous permette de formuler ici quatre principes qui 
dans leur ensemble nous semblent constituer la base de toute 
science de l'expression grammaticale. Ils sont déjà implicite- 
ment ou explicitement contenus dans notre Linguistique 
théorique ; mais nous sommes heureux de pouvoir ici les grou- 

i. Paris, Champion, 1908. 
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per, les développer un peu et montrer comment ils s'appellent 
l'un l'autre pour former, réunis, un système complet. 

On verra qu'aucun de ces principas n'est absolument 
inconnu ; cependant leur rapprochement et quelques-unes des 
applications que nous faisons de tel d'entre eux sembleront 
peut-être nouveaux et, nous l'espérons, utiles. Ce sera notre 
contribution à l'œuvre entreprise par M. Bally. En effet, tous 
les principes fondamentaux de la stylistique telle que nous 
lavons vue esquissée dans le Précis, et tous les faits dont cette 
discipline traite, trouvent naturellement leur place dans le 
cadre que nous allons tracer. 

Premier principe: La langue conventionnelle et discursive se mani- 
feste au sein d'un langage naturel qui est comtne son milieu. 

Ce principe a été soigneusement établi dans notre- Linguis- 
tique théorique, et nous venons de montrer par un exemple 
comment nous entendons la distinction de ces deux langages. 
L'un d'eux n'a que des signes naturels interprétés avec 
l'aide des circonstances connues. Bien qu'il serve à l'expres- 
sion des idées aussi bien que l'autre, on peut l'appeler affectij 
parce qu'il exprime les choses par la manière dont elles 
nous affectent : les gestes démonstratifs, les onomatopées, les 
cris et les intonations sont ses procédés. L'autre est conven- 
tionnel et se sert de symboles arbitraires et de leur agencement 
grammatical. Dans un passage du Précis cité plus haut, 
M. Bally parlait de deux langages qui sont parallèles, et il 
ajoutait plus loin que le langage aflectif, qui a précédé l'autre, 
a cette curieuse propriété de venir s'ajouter au langage discur- 
sif. La relation qui existe entre ces deux langages peut se 
définir plus simplement; ils ne sont pas parallèles, mais, 
comme nous nous sommes exprimés ailleurs, « emboîtés » l'un 
dans l'autre, et celui qui vient s'ajouter ce n'est pas celui qui 
est apparu le premier dans l'ordre du temps, mais le nouveau 
venu. Le langage discursif ou grammatical est un phénomène 
secondaire au sein du langage naturel, exactement comme la 
vie est un fait nouveau au sein de la matière soumise aux seules 
lois chimiques et physiques. 
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Nous ne pouvons pas discuter ici toutes les questions que ce 
principe soulève ; mais nous tenons à faire remarquer encore 
qu'il y a des cas extrêmement nombreux où les signes spon- 
tanés de nos émotions semblent revêtir un caractère conven- 
tionnel (ainsi lecri aïe !, le geste du haussement d'épaules, etc.), 
mais que ces cas ne sont pas en contradiction irréductible 
avec notre manière de voir. 11 s'agit d'éléments de langage 
intellectuel devenus, à force d'habitude, des réflexes de la 
sensibilité. Psychologiquement, ils sont désormais assimilables 
à tous les mouvements instinctifs, et ils font partie à ce titre 
du langage prégrammatical. Ce sont eux qui ont induit 
M. Bally à penser que tout dans le langage des gestes et des 
intonations était conventionnel, exactement comme le sont 
les mots du lexique et les procédés de la syntaxe, et cette opi- 
nion a sans doute été un obstacle qui Ta empêché de reconnaître 
la vraie nature et les vraies limites des deux langages dont il 
constatait l'existence. 

Voyons maintenant ce qui découle de ce principe. La con- 
ception régnante, c'est qu'une phrase est avant tout, et par 
définition, une construction logique. Lorsqu'on rencontre une 
phrase incomplète ou anormale au point de vue delà structure, 
on dit qu'elle a été obtenue comme un produit secondaire par 
la déformation de la phrase logique bien agencée : « Quelle 
horreur ! » voudrait dire : « Quelle horreur est cela ! » et ainsi de 
suite. 

Il faut reconnaître ce que cette théorie a de vrai. L'effort 
collectif auquel est due la création de la grammaire, vise à la 
formation d'un langage intellectuel, c'est-à-dire objectif, dis- 
cursif et logique. Une phrase, dans sa définition idéale, répond 
à un acte de pensée, bien un, et analysé dans ses parties cons- 
titutives mises en relation les unes avec les autres. Il en résulte 
que la plupart des mots dont nous nous servons (pas tous, pas 
les interjections par exemple) servent habituellement a cons- 
truire des phrases pareilles, et ont tous les caractères propres 
à cette fin. C'est pour cela que toute phrase faite avec des 
mots parait être une ébauche plus ou moins parfaite de quelque 
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construction logique, et peut être complétée ou corrigée. Mais 
ne considérer nos phrases que sous ce seul aspect, c'est se 
contenter de considérations finales et théoriques ; c'est prêter 
au sujet parlant les intentions qu'il pourrait avoir, et qu'il n'a 
pas. C'est faire un grand tort à la réalité psychologique. 

Comment les hommes se comprennent-ils? En tout premier 
lieu par intuition. Et, dans une foule de cas, deux choses suf- 
fisent parfaitement pour communiquer une pensée: d'abord 
l'élément tout objectif des circonstances que les deux interlo- 
cuteurs voient ou connaissent d'avance, en second lieu les 
manifestations spontanées ou voulues, mais naturelles, de l'un 
d'eux par l'acte, par le geste, par le mouvement émotif. 
Emboîté dans ce langage que nous appelons prégramma- 
tical ou extragrammatical, notre parler conventionnel se 
contente d'y ajouter ce qui est nécessaire pour faire entendre 
la pensée. Si la pensée est discursive, il faudra une phrase dis- 
cursive bien construite ; mais si la pensée a moins un caractère 
logique qu'un caractère imaginatif ou émotif, s'il s agit de tra- 
duire une succession de représentations vives ou le mouvement 
d'une émotion forte; si la pensée est incomplète, embryonnaire 
ou mal agencée, son expression aura les mêmes caractères. La 
syntaxe réelle, celle qui se fait — non pas celle qui devrait se 
faire — est un phénomène psychologique, c'est-à-dire condi- 
tionné par tous les facteurs de la vie psychique, et non un 
phénomène purement intellectuel, et la première condition 
pour la compréhension psychologique d'une phrase gramma- 
ticale, c'est de la situer dans son milieu extragrammatical. 

Nous ne pouvons point dire et développer ici les applications 
pratiques de ce principe primordial ; nous nous contentons de 
faire remarquer que la plupart des sujets abordés par M. Bally 
dans son chapitre du langage subjectif sont de son ressort. Et 
nous passons à un second principe. 

Après avoir situé le langage grammatical dans son milieu, 
il convient d'aborder son étude en disant quelque chose de la 
véritable nature de son élément constitutif: le symbole. Nous 
entendons par symbole le signe simple doué d'une valeur par 
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convention linguistique 1 . Nous parlons de symboles et non 
pas de mots ; ces derniers sont la plupart du temps des entités 
plus complexes dont la définition est un problème de syntaxe. 
Ce que nous dirons peut cependant, moyennant quelques 
réserves, être appliqué à nos mots simples. 

Second principe: Le symbole ri est pas un signe arbitrairement 
choisi pour correspondre à une idée préexistante , mais la condition lin- 
guistique nécessaire à une opération psychologique, à savoir la formation 
d'une idée verbale, 

La face négative de ce principe est assez claire et ne présente 
pas de difficulté. Ce n'est pas qu'elle n'ait une grande impor- 
tance. Sur ce point, comme en ce qui concerne la phrase, la 
définition abstraite et logique des choses a tendu constamment 
à se substituer à la connaissance de leur réalité concrète. Les 
erreurs que M. Bally combat dans les premiers chapitres de 
son Précis, à propos de l'étude des mots et des synonymes, 
viennent toutes de l'habitude que Ton a de considérer le mot 
comme un signe arbitrairement choisi pour correspondre à une 
notion existant par elle-même en dehors de ses conditions 
linguistiques. 

L'aspect positif de ce principe serait par contre beaucoup 
plus difficile à développer. Qu'est-ce qu*un symbole? Dans 
quelles conditions psychologiques un signe arbitraire peut-il 
représenter une idée? C'est là un des problèmes fondamentaux 
de la linguistique, et de sa solution dépend celle d'une foule 
d'autres questions. Nous avons essayé ailleurs 2 , non pas 
de le résoudre, mais de faire voir un des points essentiels de 
la question, en montrant la solidarité absolue qui lie le sym- 
bole à son idée et l'idée à son symbole, solidarité fondée sur 
l'identité psychologique qu'il y a entre ces deux phénomènes 
parallèles: création du symbole et formation de l'idée. Notre 
principe ci-dessus dit la même chose en d'autres termes. 
Sans aller beaucoup plus loin dans l'examen de ce problème, 



1 . Linguistique tlxorique, p . 80 . 

2. Op. c, p. 119. 
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nous voudrions seulement faire remarquer ici que l'acte intel- 
lectuel qui préside toujours à la création d'un symbole et sans 
lequel il ne saurait exister, peut être et n'est sans doute dans 
la plupart des cas que très imparfait. Nous voulons dire par là 
qu'un mot, par exemple, suppose toujours une idée, mais que 
cette idée n'est pas nécessairement une idée rigoureusement 
établie résultant d'une série d'opérations intellectuelles assez 
nombreuses et bien conduites. Une représentation plus ou moins 
complexe où quelques traits sont particulièrement saillants, 
et qu'accompagne une modalité affective, suffît pour la création 
d'une idée associée à un symbole. 

C'est l'imperfection de nos idées verbales en comparaison 
avec les réalités du monde objectif qui fait qu'un même mot 
peut simultanément évoluer dans plusieurs directions diffé- 
rentes et finir par avoir des sens très divers, sans que ceux 
qui s'en servent en soient seulement bien conscients. Nous 
désignons par le même terme des choses qui sont autres, parce 
qu'elles ont un trait commun, et nous croyons ensuite que ces 
choses sbnt identiques, parce qu'elles sont désignées par le 
même mot. Si nous considérons par exemple le mot jour avec 
toutes ses acceptions diverses (vingt-quatre heures, époque 
fixe, lumière, espace vide, etc.), nous devons reconnaître que 
pour la plupart des sujets parlants l'unité verbale voile cette 
variété sémantique, tandis qu'au contraire la simple compa- 
raison de deux svnonvmes éveille chez tous le sentiment d'une 
légère nuance entre les valeurs des deux termes en présence 
{jour, journée). 

Il résulte encore de cette imperfection des notions verbales 
que nous ne distinguons pas, parmi les éléments qui les com- 
posent, entre ceux qui tiennent aux choses et ceux qui tiennent 
à nous, entre ce qui est d'origine intellectuelle et ce qui est 
d'origine affective. Quand je parle à un ouvrier en blouse, je 
l'appelle « Monsieur » par politesse ; mais si je parle de lui a 
un tiers, je risque de dire simplement : « cet homme », terme que 
je n'emploierais pas pour désigner un autre homme, mon 
médecin par exemple. S'il m'arrivait d'intervertir les termes 
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et de dire du médecin : cet homme et de l'ouvrier : ce monsieur, 
j'aurais l'impression d'avoir commis une erreur, et cela vient 
du fait que cette distinction d'ordre purement affectif (mon sieur 
est un terme de respect) s'est confondue avec la distinction 
intellectuelle qui s'établit entre l'image d'un homme en blouse 
et celle d'un homme en habit. 

Une troisième conséquence de cette imperfection logique 
des valeurs dans les symboles, c'est que même un sens pure- 
ment objectif est souvent compliqué d'idées secondaires subor- 
données qui la déterminent d'une façon spéciale absolument 
contingente au point de vue logique : bâbord veut dire le côté 
gauche, mais en terme de marine seulement; on désigne par 
le mot fumée la fiente des cerfs et autres bêtes fauves, en tant 
qu'elle intéresse le chasseur; un cicérone est un guide... en 
Italie, etc. Les langues plus primitives que les nôtres portent 
ce caractère à un plus haut degré dans leur vocabulaire, et 
cela est tout naturel, parce que les notions exprimées par 
un peuple non cultivé ne sont pas si abstraites, et s'arrêtent 
à l'aspect concret, sensible et contingent des choses. Tout ce 
que nous venons de dire à propos des mots pourrait, à la 
faveur d'une certaine transposition, être dit également de tous 
les symboles et en particulier de ceux (particules, suffixes 
de flexion, etc) qui jouent un rôle en syntaxe. 

Nous avons dit qu'au sein du langage prégrammatical on 
voit apparaître sous l'impulsion des besoins de la vie intellec- 
tuelle un langage conventionnel organisé ; au sein de ce nou- 
veau langage, par l'effet des mêmes forces continuellement 
agissantes, il peut se produire un progrès ultérieur qui a pour 
effet de rendre le langage de plus en plus apte à traduire une 
pensée claire et logique. Le symbole, qui est par définition une 
unité psychologique, peut aussi être — dès ses origines ou à 
la suite d'une évolution sémantique — le représentant d'une 
idée bien définie. Nous n'avons pas à rechercher ici comment 
cela se produit. La langue d'une communauté qui progresse au 
point de vue intellectuel acquiert, soit spontanément, soit 
par l'effort conscient de quelques individus, des ressources 

Mélanges Saussure, 12 
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d'expression de plus en plus parfaites, et entre autres choses 
elle tendra à se créer un vocabulaire correspondant à des 
notions précises soigneusement établies. 11 ne faut pas oublier 
qu'il ne s'agit là que d'un phénomène partiel et secondaire. 
L'intelligence, qui procède à ce travail, n'a d'ailleurs pas 
d'autres idées à sa disposition que celles qui sont fixées à la 
faveur des mots préexistants. Elle devient consciente de la 
valeur des termes par la comparaison d'équations comme : 
jour = vingt-quatre heures et jour = lumière, etc ; c'est ainsi 
qu'elle conclut à la nécessité de mieux fixer la valeur de cer- 
tains termes ou d'en créer pour répondre à des idées bien défi- 
nies. Encore ce travail n'affecte-t-il qu'une partie du langage ; 
les mots à sens parfaitement clair, les notions scientifiques 
sont sinon peu nombreuses, du moins peu usitées. Quand aux 
autres mots, ils sont tous affectés des imperfections logiques 
signalées plus haut. 

La langue dont tous les symboles représenteraient chacun 
quelque idée clairement définissable est une conception théo- 
rique qui n'est réalisée nulle part, sauf peut-être dans les 
idiomes artificiels du genre de l'Espéranto. Une telle langue 
est-elle susceptible de vivre d'une vie propre et de se substi- 
tuer aux autres ? Nous effleurons ici une question que nous ne 
résoudrons pas ; nous nous contentons de constater que dans 
nos langues vivantes chaque symbole est, par définition, non le 
représentant d'une idée pure, mais un fait linguistique et 
psychologique, que sa valeur s'explique par les conditions 
particulières qui ont présidé à sa genèse, et qu'il ne se définit 
que par lui-même. 

Notre troisième principe a trait à la manière dont ces sym- 
boles ainsi définis sont agencés entre eux dans le mécanisme 
grammatical : 

Troisième principe. Les symboles, en tant qu'éléments de phrase, 
ne doivent pas être considérés à Vétat isolé 9 mais en groupes synthé- 
tiques composés. 

Ce principe a, comme on le voit, aussi son aspect négatif, et 
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sous cette forme il est très généralement reconnu. M. Bally, 
dans son chapitre de la phraséologie, ne fait pas autre chose 
que de montrer qu'on ne peut souvent bien juger de la valeur 
d'un mot qu'en le prenant dans le groupe, ou même dans 
la locution dont il est partie constitutive, laquelle possède une 
valeur propre indépendamment de la valeur de ses éléments 
(sur le champ y faire cas de, l'Ecriture sainte). C'est parce que la 
locution a une valeur globale que nous l'appelons un groupe 
synthétique. 

Mais il convient de s'arrêter davantage à l'aspect positif de 
ce même principe, parce que, bien considéré, il nous ouvre 
d'une manière inattendue des aperçus généraux d'une très 
grande portée sur la grammaire et sur son mécanisme. 

On peut appeler en grammaire composé tout groupe de deux 
ou de plusieurs mots qui est fixe à la fois dans son ordon- 
nance et dans la relation logique de ses parties ; nos composés 
nominaux : Fête-Dieu, rouge-gorge, aveugle-né, répondent à 
cette définition. La composition est un effet de l'habitude, 
elle est la condition première de toute synthèse, et c'est à 
bon droit qu'on peut voir des composés dans nos locutions 
synthétiques. 

Un composé n'est pas nécessairement inséparable; aussi 
longtemps que ses parties gardent quelque chose de leur indi- 
vidualité propre, elles peuvent recevoir des déterminations 
particulières ou être séparées par d'autres éléments interca- 
lés, sans que le composé soit détruit, pourvu que l'ordonnance 
de ses parties soit respectée. En allemand un Motorwagen 
deviendra un Motor(post)wagen ; en français on dit : le nouveau 
(et l'ancien) monde, et ceci s'applique tout aussi bien à nos 
locutions qu'à nos mots composés : faire cas de, faire (grand) 
cas de, faire (surtout) cas de, etc. C'est avec beaucoup de raison 
que Brugmann a revendiqué le droit de parler de « composés 
à distance d. Nos adverbes négatifs : ne. . . pas, ne. . jamais \ 
ne. . . plus sont des composés dans lesquels l'intercalation 
d'un troisième terme variable est régulière. 

Ceci étant posé nous avançons, sans pouvoir le démontrer 
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en détail, mais à titre de thèse, que ce n'est pas seulement 
notre lexique en tant qu'il comprend des mots composés, ou 
notre phraséologie en taat qu'elle est faite de locutions, mais 
bien notre syntaxe tout entière, c'est-à-dire tout le mécanisme 
grammatical de l'agencement des phrases, qui repose sur ce 
même et unique principe. Ce ne sont pas seulement les 
mots, mais les symboles, toutes les parties expressives du lan- 
gage conventionnel qui sont susceptibles de composition. Nos 
mots dérivés sont des composés d'un élément radical avec des 
préfixes ou des suffixes significatifs ; que leur origine soit due 
à une composition proprement dite suivie de synthèse ou à 
une opération analogique, cela est indifférent pour le résultat. 
Et ce que nous disons des dérivés s'applique aussi aux forma- 
tions flexionnelles en tant qu'elles ne sont pas absolument 
synthétiques. Nos formes de flexion analytique, comme les 
temps composés du français (fat vu , etc.) ne sont autre chose 
que des locutions, et toutes les règles de syntaxe qui réclament 
tel agencement de mots, de formes ou de particules, ne sont 
également que des règles de composition. 

Ici encore nous substituons à une notion logique une notion 
psychologique et linguistique. En bonne logique, une règle de 
syntaxe implique la détermination d'une idée ou d'une rela- 
tion, et celle d'un moyen constant servant à son expression. 
En réalité nos règles se réduisent à une série de lois de com- • 
position en vertu desquelles nos mots, nos formes de flexions, 
nos symboles s'appellent les uns les autres et demandent à 
être groupés d'une certaine façon pour être expressifs. Nous ne 
nions pas qu'il n'y ait dans nos langues quelques règles, et 
même beaucoup, qui répondent en quelque mesure à la pre- 
mière définition, mais nous pensons que le plus grand nombre 
sont entachées d'exceptions et de restrictions qui sont la 
marque de leur imperfection logique. 

Nous n'avons pas à dire ici comment les règles vraiment 
logiques naissent, ou comment les autres sont susceptibles de 
se perfectionner. Nous affirmons seulement que la rigueur logique 
en syntaxe n'est jamais qu'un caractère partiel etsecondaire. On 
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• « 

admet assez généralement — sans toujours tirer toutes les con- 
séquences que ce principe comporte — qu'en grammaire la règle 
n'est qu'une vérité générale, abstraite d'un ensemble de faits. 
C'est l'application de la règle qui est le phénomène initial, et la 
règle, loin de commander aux faits, n'en est que la constata- 
tion. Puisque les règles reposent sur des faits, sur des habi- 
tudes linguistiques, et non sur des principes de logique abstraite, 
il n'y a pas à distinguer en grammaire entre ce qui est logique 
ou régulier et ce qui ne l'est pas. Ce qui apparaît comme une 
exception ou comme une bizarrerie illogique, n'est au fond 
qu'une règle plus spéciale. On déroge aux lois de la gram- 
maire, non quand on accepte les inconséquences de l'usage, 
mais quand on corrige l'usage pour le rendre plus logique et 
pour en simplifier les règles. 

A côté de la notion logique et abstraite de la règle de syn- 
taxe, il y a donc place pour une définition plus conforme à la 
nature des choses, et il convient que cette définition soit géné- 
rale et applicable dans tous les cas. Nous essayons de la four- 
nir en disant que toutes les règles reposent sur la constatation 
de groupes synthétiques composés entre divers symboles. Il y 
a une seule espèce de règles qui semble échapper à cette défi- 
nition : nous voulons parler des lois d'ordonnance qui déter- 
minent la place de certains mots d'après leur catégorie et 
leur fonction, c'est-à-dire simplement en vertu de leur valeur, 
sans aucun égard à leur qualité matérielle. La composition 
combine toujours des mots ou des symboles déterminés, con- 
nus sous un aspect phonique concret, l'ordonnance ne regarde 
que l'aspect intellectuel des éléments : la règle qui veut que 
le sujet se mette devant son verbe, ou celle qui place la pré- 
position devant son substantif sont des règles d'ordonnance. 
Nous ne pouvons dire ici tout ce qui concerne les règles de 
cet ordre ; nous pensons qu'elles s'ajoutent aux autres lois 
syntactiques,dont elles sont le plus souvent dérivées, sans en 
modifier le mécanisme général 1 . 

4. Op. c; p. 115. 
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Notons seulement en terminant combien le problème de la 
syntaxe apparaît modifié à la lumière de notre troisième prin- 
cipe, et comme nous nous rapprochons de cet ordre de faits 
que M. . Bally étudie dans sa stylistique. Il ne s'agit plus 
d'énumérer les règles plus ou moins nombreuses qui, dans 
une langue, président à l'expression de certaines relations 
logiques et de quelques idées générales, il s'agit d'étudier 
l'ensemble extrêmement complexe des groupes synthétiques 
composés existant dans la langue qu'on veut connaître. 

Ces groupes en nombre presque infini se juxtaposent et 
s'entrecroisent dans la trame du discours. Il y en a de toutes 
sortes, depuis les plus fortement constitués, où la synthèse 
absorbe presque les symboles dans une unité nouvelle, jus- 
qu'à ceux qui, au contraire, conservent aux divers éléments 
leur individualité presque entière en les unissant par le lien 
plus simple d'une composition à peine sentie. Toutes sortes 
d'idées et de nuances psychologiques s'expriment par le 
moyen de leurs valeurs synthétiques ; la syntaxe, la lexicolo- 
gie et la phraséologie sont également intéressées à l'existence 
de ces groupes, qui, dans leur ensemble, constituent un ins- 
trument infiniment plus riche de ressources, plus souple 
et plus nuancé que la simple juxtaposition de symboles expres- 
sifs. 

Au point de vue syntactique comme au point de vue lexi- 
cologique, la partie du système grammatical qui traduit plus 
spécialement la pensée discursive n'est qu'une partie, la plus 
logiquement réglée et par conséquent la plus facile à con- 
naître, au sein de l'ensemble confus d'un vaste mécanisme 
dont le principe est constamment le même. 

Qu'on nous permette de reprendre ici en la modifiant un peu 
une comparaison que nous avons déjà esquissée ailleurs. Sur 
un écran obscur se projette un disque lumineux entouré d'une 
large pénombre. Au centre tout est lumière, mais sur les 
bords la clarté diminue graduellement et se perd enfin dans 
l'obscurité la plus complète. Tel nous paraît être le langage 
organisé dans son milieu prégrammatical. Les signes de ce 
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dernier langage n'expriment par eux-mêmes que l'état sub- 
jectif des sujets parlants, et laissent seulement deviner les 
pensées plus ou moins claires qui les accompagnent. Les 
symboles et les procédés syntactiques du langage représenté 
par le centre lumineux, sont les correspondants convention- 
nels, mais clairement interprétables, d'idées bien définies. 
Entre l'obscurité et la lumière s'étend, comme une pénombre 
graduée, un langage organisé qui a ses symboles et ses 
règles, mais qui ne représente encore que des associations mal 
classées, et dont les règles sont des habitudes psychologiques 
plutôt que des procédés de pensée rigoureux. C'est dans ce 
langage intermédiaire que les modalités diverses et toutes 
les nuances émotives de la vie psychique trouvent tout 
naturellement leurs procédés d'expression, et c est lui qui 
est l'objet particulier des études de stylistique. Mais c'est 
aussi de lui que dans l'évolution du langage se tire sans 
cesse, par voie de choix et d'élimination, la grammaire du 
parler discursif, comme la lumière se tire de la pénombre 
par la concentration des rayons. Et nous arrivons à cette 
conclusion, paradoxale à première vue, que la stylistique — 
c'est-à-dire l'ensemble des recherches que M. Bally a com- 
prises sous ce nom — bien loin d'être une grammaire supé- 
rieure, s'occupe des principes du langage organisé pris en 
lui-même, et que c'est la grammaire, c'est-à-dire la science 
des règles et des procédés logiques, des flexions et des mots à 
sens bien définis, qui fait suite à la stylistique, parce qu'elle 
nous parle d'une partie du langage organisé qui, sans différer 
essentiellement du reste, a reçu un caractère spécial par l'ac- 
tion prépondérante des motifs d'ordre intellectuel. 

A cette vue générale sur le mécanisme du langage, il con- 
vient d'ajouter quelque chose sur son fonctionnement. 

Nous énonçons donc pour terminer un quatrième principe 
qui est un principe de distinction. // ne faut pas confondre la 
langue, ensemble de dispositions acquises par un individu, avec le 
langage, qui est la langue mise en œuvre dans la parole par celui 
qui possède ces dispositions. 
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• 

La langue a pour siège le cerveau seul. On l'acquiert en s'as- 
similant tout ce que Ton entend dire autour de soi, et en appre- 
nant à attribuer à des symboles et à des groupes de symboles 
les mêmes sens que les autres leur attribuent. Comme ce tra- 
vail ne se fait pas d'une manière passive, et que chacun y 
met quelque chose de son originalité, les dispositions acquises 
varient un peu d'un individu à Vautre, et chaque personne a 
sa langue, son état grammatical. Une langue, dans le sens 
ordinaire, est un état moyen, la somme des traits communs 
d'un grand nombre d'états grammaticaux existants en un temps 
et un lieu donnés. Le langage, c'est la langue mise en œuvre ; 
son siège c'est l'individu devenu volontairement actif et expri- 
mant en se servant de tous les moyens qu'il trouve à sa dis- 
position, la pensée qu'il veut transmettre et l'émotion qui 
l'agite. Le langage est à chaque moment une création origi- 
nale, l'application de procédés abstraits et généraux à une fin 
spéciale : une traduction et une interprétation d'états psy- 
chiques en gestes, en mots, en phrases agencées. 

Le choix d'un symbole pour exprimer quelque chose est 
toujours un phénomène sémantique; en effet on attribue à un 
symbole un sens particulier toutes les fois qu'on en fait usage. 
Cela peut se faire justement parce que les symboles ont des 
valeurs plutôt psychologiques que logiques et objectives. La 
clarté de l'expression ne repose pas sur le symbole ou même 
le groupe de symboles pris en lui-même, mais, en dernière 
analyse, sur l'intuition et sur l'apport expressif du langage 
extragrammatical. C'est parce que le discours (et aussi la 
compréhension du discours) ne peuvent exister sans un travail 
constant de création et d'interprétation, que le langage a de la 
vie. C'est pour cela aussi qu'on ne comprend et qu'on n'ap- 
prend rien sans revivre la parole par un effort d'attention et 
d'imagination. 

Ce que nous venons de dire à propos du simple choix de 
symboles équivalents aux idées à exprimer, est plus vrai 
encore quand il s'agit de désigner une chose par une expres- 
sion figurée, et qu'on va consciemment chercher le terme qui 
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ne fait que suggérer une idée en la désignant par un de ses 
caractères saillants. Nous avons vu que l'étude du langage 
figuré rentre dans le champ de la stylistique, et qu un des pro- 
blèmes que Ton doit se poser à propos des expressions ima- 
gées est justement de savoir jusqu'à quel point chacune d'elle 
est une libre création du sujet parlant, ou une sorte de sym- 
bole convenu imposé par la langue et, par là même, déjà 
dépourvu d une partie de sa valeur expressive. 

Mais parler, ce n'est pas seulement choisir des symboles, 
c'est aussi les agencer entre eux pour construire des phrases. 
Ici encore le langage jouit d'une grande liberté à l'égard de la 
langue qui lui propose ses groupes synthétiques sans les lui 
imposer. Celui qui parle tantôt les admet et renforce par là 
même leur caractère synthétique, tantôt au contraire s'en 
sert plus librement, les sépare ou les analyse en rendant à 
chacun de leurs éléments leur individualité entière. Surtout 
ici, l'analogie entre en jeu. La création syntactique qui va 
naître variera suivant que telle ou telle règle d'agencement, 
c'est-à-dire tel modèle, flottera devant les yeux de celui qui 
parle ou retiendra son attention par sa valeur expressive appro- 
priée. Appliquons tout ce que nous venons de dire à l'acte 
syntactique le plus simple, la création d'un terme dérivé ou 
composé. Que de fois nous sommes créateurs, même quand 
nous prenons des termes d'ailleurs usités, mais qui se pré- 
sentent à notre conscience et que nous choisissons en vertu 
du sens de leurs parties ou de leur somme ! C'est ce que je 
fais si, par exemple, pour expliquer un point de philosophie 
positiviste, je dis : « La religion, d'après cette doctrine, est une 
superstition, c'est-à-dire un ancien état de choses qui se survit. » 
En parlant ainsi, je prête au mot superstition une valeur qu'il 
n'a peut-être jamais eue, je le refais pour ainsi dire. Ce travail, 
qui se produit généralement d'une façon moins évidente, est un 
des facteurs de la vie du langage. Tous nos mots dérivés, tous 
nos composés, nos locutions et les parties de notre phraséolo- 
gie peuvent avoir, dans la parole, leur étymologie, c'est-à-dire 
se rapporter à certains éléments de la langue à l'aide desquels 
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ils ont été construits, et à certaines règles de composition. Si 
cela est vrai de la phraséologie, cela est vrai également de la 
syntaxe et d'une manière générale de toute la partie construc- 
tive du discours. La langue n'impose pas un mécanisme unique 
à la phrase ; mais chaque phrase crée le sien, et quand on se 
sert, comme c'est le cas généralement dans le parler discur- 
sif, de formules syntactiques toutes faites et absolument con- 
sacrées par l'usage, toujours est-il que l'intelligence, en y 
acquiesçant à nouveau, les repense, les reconsacre, si Ton ose 
parler ainsi, et leur infuse une vie qu'elles ne possèdent pas 
par elles-mêmes. 

M. Bally constate quelque part dans son Précis l que la 
stylistique, sans se confondre avec la science des évolutions 
du langage, a des points de contact avec la sémantique, l'éty- 
mologie, et nous ajouterions, avec la syntaxe évolutive. Nous 
venons de voir pourquoi et comment cela se fait. Nous remar- 
quons en terminant que ce contact n'implique aucune confu- 
sion avec les disciplines qui portent ces noms. 

En effet la science des états de langage n'a point à s'occu- 
per de la manière dont les dispositions linguistiques sont 
acquises. Elle s'occupe seulement de décrire ces états. Cepen- 
dant comme une langue qui n'est qu'un ensemble de disposi- 
tions psychologiques, est, à tout prendre, un concept abstrait, 
un objet idéal, incomplet, et que la disposition psycholo- 
gique ne se réalise que dans des actes, cette science, pour sai- 
sir son objet dans sa pleine réalité, doit considérer la gram- 
maire mise en œuvre, et passer de la langue à la parole. C'est 
ici, à l'endroit précis où s'opère ce passage, qu'elle touche aux 
sciences évolutives que nous venons de nommer. Elle pénètre 
comme le disait M. Bally dans un passage cité plus haut, 
« dans le laboratoire où se préparent les mystérieuses 
destinées de la langue » ; seulement après avoir franchi le 
seuil, elle s'arrête sans pénétrer plus avant, satisfaite d'avoir 
compris le fonctionnement du langage. 

1. PP. 8 elsv. 
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Les sciences évolutives vont plus loin ; elles se préoccupent 
de savoir comment cette langue mise en œuvre, cette parole 
vivante est comprise par les sujets qui l'entendent, comment 
la langue au cours de cette transposition se transforme, et 
comment, par une série d'échanges qui créent ou qui modifient 
les dispositions linguistiques des sujets agissant les uns sur 
les autres, le système de la grammaire évolue dans toutes ses 
parties. La science dont nous nous sommes occupé ne sort 
pas de l'individu isolé dont l'état grammatical est censé donné. 
Qu'est-ce que cet état et comment fonctionne-t-il ? Voilà tout 
le problème. 

Nous ne prétendons aucunement l'avoir résolu ; nous vou- 
drions seulement avoir montré qu'il implique dans une étroite 
solidarité tous les problèmes de la grammaire courante et tous 
ceux, très réels et très importants en eux-mêmes, de la stylistique 
telle que M. Bally l'a comprise, et nous pensons qu'au cours 
des longues recherches auxquelles ces problèmes pourraient 
donner lieu, les quatre principes que nous avons énumérés et 
sommairement développés, éclaireront la route des chercheurs. 
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I 



Le vieil irlandais avait conservé les formations indo-euro- 
péennes de l'aoriste en -s pour les conjugaisons faibles, et du 
parfait pour les conjugaisons fortes ; il avait créé un prétérit 
en-/, d'origine obscure, et dont l'emploi était limité aux verbes 
forts, à radical terminé par une liquide, une nasale ou une 
gutturale. Mais ces divers prétérits ne nous apparaissent pas 
répartis dans des fonctions spéciales *. La chute des finales a 
singulièrement altéré leur physionomie primitive. On peut 
s'en convaincre en examinant les tableaux suivants où j'ai 
rassemblé les terminaisons des prétérits à la voix active et à 
la voix déponente. 

Actif 

PRÉTÉRIT EN -S PRETERIT EN -/ PRÉTÉRIT RADICAL 

abs. conj. 



abs. 


conj. 


abs. 


conj. 


Sg. i 5ii, siu 

2 si 

3 ais, is 


us, ius 
ais, is 
—, a, f. 


(o- 1 


(u).t 

(•■)./ 

t 



(0 (0 

1. Voir, sur cette question et sur toutes celles qui concernent le vieil- 
irlandais, J. Vendryes, Grammaire du vieil-irlandais, dont j'ai adopté la 
terminologie. 
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relat. ais 




tae 


PI. i simmi 


sam, sent 




relat. simme 






2. 


sid 


tid 


3. sit 


sat> set 




relat. site 







e, ae 



id, aid 



Sauf pour le prétérit en -j, les formes absolues ne sont pas 
attestées ou se confondent avec les formes conjointes. Les 
formes conjointes du singulier du prétérit en s ne présentent, 
aux deux premières personnes, que la caractéristique du temps; 
elles ont même perdu, à la troisième personne, cette carac- 
téristique elle-même ; le singulier du prétérit en / et du pré- 
térit radical ne distingue plus les personnes que par la qua- 
lité des consonnes finales. 

Déponent 



PRÉTÉRIT EN S 


PRÉTÉRIT EN -/ 


PRÉTÉRIT RADICAL 






abs. 


conj. 


Sg. 1. sur, siur 






ar 


2. ser 






ar 


3. star 






air 


PL 1. sammar, semmar 

2. 

3 . satar, setar 


tammar 


immir 


ammar 


tatar 




aiar 



Ces deux séries de désinences, actives et déponentes, sont, 
Tune et l'autre, incomplètes. Le déponent n'a plus de dési- 
nence spéciale à la deuxième personne du pluriel ; l'actif n'a 
pas de désinence propre à la première et à la troisième per- 
sonne du pluriel du prétérit en-/ et du prétérit radical ; on n'a 
pointd'exemple du singulier du prétérit en-/ à la forme déponente. 
Certains verbes, comme comalnad, feidligiud, grtschaigiud, imdaig- 
iud ont autant de formes actives que de formes déponentes; 
parmi les verbes en -igiud, quarante-quatre n'ont aucune 
forme déponente dans les Gloses K 



1. J. Strachan, The déponent verb in Irish, p. 44-45. 
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Dans son état le plus ancien, le vieil-irlandais nous pré- 
sente donc les prétérits en voie d'évolution ; l'emploi des 
préverbes est devenu très général et la forme absolue est 
rare: on a peine à en trouver un nombre d'exemples suf- 
fisant pour établir les paradigmes ; d'autre part, les désinences 
du déponent tendent à envahir la voix active, et les dési- 
nences de l'actif se répandent dans le déponent. L'histoire des 
prétérits en moyen-irlandais n'est guère que le développement 
de ces tendances. 



II 



La confusion des formes actives et des formes déponentes 
en moyen-irlandais l a pour conséquence la répartition de cer- 
taines formes déponentes dans des emplois déterminés. 

Déjà, en vieil-irlandais, la première et la troisième per- 
sonne du pluriel au prétérit radical et au prétérit en -/ avaient 
des désinences déponentes; il s'y ajoute en moyen-irlandais 
une désinence de la seconde personne -bar, formée sur l'ana- 
logie des deux autres personnes au moyen du pronom infixe 
et suffixe de la seconde personne du pluriel. 

On la trouve: 1° au parfait : ro-chualàbar P. 3163, itchualubar 
P. 591, atconncabar P. 17 11, facabar P. 3360, tancabar P. 2205, 
ro-fhetabar P. 1710, atrubrabar P. 2771; coemnacabar P. 3051 ; 
d'où elle a gagné des thèmes de présent employés avec les 
préverbes ro et do : ro-liccbar~si P. 1718, do-cisdbar-si 
P. 2946. 

2° au prétérit en -f : atrachtabar P. 3769. 

3° au prétérit en -j, dont la seconde personne du pluriel se 
termine en -sabar> -sebar, -sibar : ro-crochsabar P. 2934, ar-gab- 
sabar P. 2073, dorônsabar P. 1805, dernsabair P. 3126, thardsa- 
bairP. 6157, ro-bar-dimicnigsebair P. 6618, rotnillsibar P. 4647, 



i. Je ne cite que les formes de TJjc Passions and the Jwmilies front Leabhar 
BreaCy qui offrent un copieux répertoire de faits contemporains. 
Mélanges Saussure. 13 
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ro-chûmdaigsibar P. 1716, ro-trecsibar P. 2830, ro-grandaigsibar 
P. 2829. 

Les verbes en -igur furent évidemment le point de départ de 
cette formation. 

Il n'y a aucun exemple de la désinence en -sid 9 -tid, -id y aux 
trois prétérits. 

A la première personne du pluriel du prétérit en -*, on 
trouve le plus souvent -^m, -sein-, -sium: ro-crochsatn P. 179, 
dofhâcsam P. 7297, tucsam P. 1588 ; ro-shechsem P. 1710, ro-caith- 
semm P. 4937, ro-tboccràid>em P. 5822, ro-lécsem P. 1709 ; ro- 
raidsimmV. 621, ro-roindsiumP. 497, ro-chisium P. 498, ro-iar- 
faigsim-ne P . 2291, ro-turmsium P. 623, ro-shubaigsim P. 3787 ; 
mais aussi, quoique plus rarement, la désinence déponente : 
ro cretsimar P. 1718 ; doronsaniar P. 2889, à côté de doroiisam 
P. 3068 ; dernsamar P. 7972, à côté de dernsum P. 2821. 

La répartition de ces désinences ne dépend plus delà forme 
originelle du verbe : secbsem vient d'un verbe déponent en vieil- 
irlandais, scchur ; ro-cretsimar, d'un verbe originairement actif, 
crelim. 

La troisième personne du pluriel du prétérit en -j, dont on 
a relevé un grand nombre d'exemples, présente, comme la 
première, une majorité de formes actives ; mais on trouve 
assez souvent côte à côte -sit et -sitar : ro-chretsit P. 1082, ro- 
chret sitar P. 5125 ; -set et -setar : cuinnigset P. 905, cuindigsetar 
P. 912, ro-genset P. 7060, ro-gein setar P. 5688, ro-cûmtaigsct P. 
6338, rchcbumdaigsetar P. 5i58, imraidset P. 1525, ro-imrâid- 
setar P. 5123 ; -sat et -satar : atkrtsat P. 23, atbertsatar P. 2743, 
et quelquefois la forme déponente seulement : ro-forbsatar 
P. 1919, ro-cbainsetar P. 3310, pourdes verbes originairement 
actifs, tandis que cuiriur fait to-chuirset P. 2919, lahiur fait 
larnsat P. 2664, midiur fait midset P. 6563. 

Enfin, la troisième personne du singulier du prétérit en -s 
présente les terminaisons -asiar, -ustar, -estar à côté de la 
forme active, dans des verbes qui n'étaient pas originairement 
déponents : ro-pritchastar P. 1720, ro-pritcha P. 1619; ro-cret- 
estar P. 677, ro-chret P. 3343, ro-gabustar P. 3239, ro-gab 
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P. 3025, io-benustarV. 8167, ro-ben P. 2i53, ro-fhorbustar P. 1438, 
ro-fborb P. 1411, ro-oirdnestar P. 2524, ros-ordnt P. 4075, ro- 
cenglaslar P. 2222, ro-chengail P. 2045, ro-chloiestar P. 2022, 
ro-chlôi P. 1108, r-fétustar P. 8276, r-^/M P. 2474, ro-thôduscas- 
tar P. 3747, ro-thodusaig P. 1226, ro-gairmestar P. 2534, >o- 
gairmY. 87, ro-guideslar P. 2775, ro-guid P. 791, ro-lingestar 
P. 2775, ro-ling P. 7241. Déjà en vieil-irlandais on trouvait ro- 
dligestar Ml. 36a 29, a Jrcwetf ter Wb. 4 c 33, ar-ru-neilleslar Ml. 
63 a 14. 

Quelques formes déponentes de la troisième personne du 
pluriel du présent de l'indicatif ont pris, précédées de la par- 
ticule ro, le sens du prétérit : ro labratar « ont parlé » P. 2300, 
cf. ni labratarWb. 12 b. 22 « non loquuntur » ; ro-genitar 
« naquirent » P. 5734 cf. gainelar Sg. 39 a 26 « nascuntur ». 

Ces conquêtes mêmes du déponent nous prouvent sa 
décadence; il n'a plus d'existence propre et ne caractérise 
plus certains verbes à l'exclusion d autres. Les verbes en 
-igur, si nombreux en vieil-irlandais n'ont pas conservé plus 
de traces de la flexion déponente que ne l'ont fait des verbes 
originairement actifs. On dit ro-ordaig P. 477 (ro-ordigeslar 
Wb. 6 a 3), do-soethraig P. 1652 (ru-saitbraigestar Ml. 92 c 5), 
tom-saraig P. 3823 (ru-sarigestarMl. 71 b 14), ro-fhasaig P. 6530, 
(ro-fassaigestar Ml. 118 b 7), ro-tfwltnaig P . 869 , (ro-toltanajges- 
tar Sg. 7 b 10), ro-foillsig P. 271, (ro-s-failsigestar Wb. 31 a 9), 
ro-fbollsigsttP. 269 (ro-foilsigsetar Wb. 21 c 22), ro-shonartnaig 
P. 6739, (ro-sonarlnaigestar Ml. 49 b 4), ro-shuidig P. 3689 {ro- 
suidigestarVJb. 12 a 30, P. 7072), ro-thairisnig P. 6649 (ro-toras- 
naigestar Ml. 106 b 8). 

De même ro-cbomaill P. 1775 (ra-chomalnaslar Wb. 24 a 37), 
do-chuir P. 7511 [dorochurestar Ml. 16 c 6), ro-dimienig P . 2530 
[ro dimiceslar Ml. 119 a 10), ro-labair P. 1704 (ro-labrastar 
Ml. 126 c 10), ro-lam P. 1999, cf. <ro-latnustarï>. 8168, lamsat 
P. 2664, appartiennent à des verbes originairement déponents. 

On n'a pas d'exemples, pour le prétérit en s, de formes 
déponentes à la première et à la seconde personne du sin- 
gulier. On sait par ailleurs que la désinence de la première 
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personne du singulier du subjonctif déponent s'est étendue 
en moyen-irlandais a tous les verbes. 

La distinction des formes absolues et des formes conjointes 
là où elles ont subsisté, c'est à dire dans le prétérit en -j, est 
en partie conservée en moyen-irlandais ; les formes absolues 
deviennent de plus en plus rares, l'emploi des préverbes ro, 
do, qui amènent les formes conjointes, devenant de plus en 
plus fréquent. On n'en trouve pas d'exemple pour les deux 
premières personnes du singulier. À la troisième personne on 
a : gobais P. 673, cuincis P. 274, mitaigis P. 7216, scoiltis 
P. 674, scribais P. 4738, 5403, 6209, facbais P. 936, ferais 
P. 427, //fo P. 1281, ergis P. 421, 936, fncrms P. 8267, 
titwilis P. 843, tocbais P. 76, faillsigis P. 7190, gairmis 
P. 75, guidis P. 1319, impais P. 8219, sléchlais P. 1318, 1363. 

Les trois prétérits ne sont pas également vivants en moyen- 
irlandais. Le prétérit en -s, qui est le plus fréquent, puisqu'il 
constitue la formation régulière de quelques verbes forts et de 
tous les verbes faibles, tend à gagner du terrain. 

Le prétérit en -/ a subsisté dans quelques verbes. A la pre- 
mière et à la seconde personne du singulier, il s'est créé de 
nouvelles désinences par l'addition de la terminaison du pré- 
térit en -j : atberîus P. 1517, adubartus-a P. 1785, erbertus 
P. 4958, airachtusV, 1540, do-r-airngtrtas-a P. 3783; atru- 
bairlais-si P. 5046, adubartais P. 3332, alrachtais P. 1245. 
Quand il a gardé les anciennes formes du singulier, il en a 
parfois modifié le vocalisme radical. A côté de atbert-sa (l^p.) 
P. 1522, on a atrubart P. 1548, atrubairtais-i P. 5046, adu- 
bartais P. 3332. 

A la troisième personne, à côté de formes à consonne de 
position moyenne, on a des formes à consonne de position 
antérieure créées sous l'influence du prétérit radical ou des 
formes absolues du prétérit en -/. 

1° Consonne de position moyenne : atbert P. 18, asbert 
P. 39, epert P. 678, erbart P. 4700, dobert P. 858, forcongart 
P. 1115, dorogart P. 1194, ro-gart P. 1890, ro-frecart P. 1374, 
ro-iarfachl P. 396, ro-siacht P. 534, do-riacht P. 2150, do-rocbl 
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P. 1740, do-ruacht P. 5245, ar-ro-it P. 4769, atracht P. 841, 
as-rcracht P. 3530, erracht P. 1231, do-r-idnachl P. 8i06. 

2° Consonne de position antérieure : at-ru-bairt P. 411, 
adubairt P. 2653, as-ru-bairt P. 2089, erbairt P. 3328, do-ro- 
mailt P. 4950, crbailtt P. 3844. 

A la troisième personne du pluriel, on a, outre les 
formes primitives, des formes refaites par l'addition de la ter- 
minaison du prétérit en-j : atbertatar P. 2589, atbtrtsat P. 23, 
epertsat P. 750, alrachtatar P. 3674, atrachtsat P. 1286, doria- 
chtatar P. 190, doriachtsal P. 580. Ro-iarfachsat P. 1959, est 
sans doute pour rO'iarfach[t\sal ; cf. atbertsatar P. 2743. 

A côté des formes en -/ plus ou moins modifiées, ou trouve 
de nouvelles formations faites sur divers modèles. 

Le prétérit en -s a fourni des désinences à la l* re , à la 2 # et à 
la 3 e personne du singulier, à la 1 frre et à la 3 e personne du 
pluriel. 

I e p. s. ro-forcongrus P. 2777,/wfl#rus-sa P. 4957, ro-recrus-a 
P. 1499, ro-s-ailius P. 1529, ro-n-ailes P. 6628, ro-iarfaiges 
P. 1536, ro-ergiu$ P. 2779. 

2* p. s. do-focrais P. 2608. 

3 e p. s. oilis (abs.) P. 7208, frecrais (abs.) P. 8267. 

I e p. pi. ro-iarfaigsim-ne P . 2291. 

3 e p. pi. ro-iarfaigset P. 583, do-frecairsd P. 3103, ro-thidnaicset 
V.MMJobairset P. 2469. 

Certaines des formes sans désinence de la troisième per- 
sonne peuvent avoir été créées sous l'influence du prétérit con- 
joint en -x; mais d'autres ne sont autres que le présent con- 
joint que Ion a fait précéder de do, ro qui ont en moyen-irlan- 
dais une valeur temporelle : cf. ro-thidnaic P. 2707, prétérit, et 
na lidnàicc P. 8373 présent ; d'autres enfin ont pu avoir pour 
modèle le prétérit radical. 

3 e p. sg. à consonne de position moyenne : ro-frecar P. 22. 
do-riucar-si P. 1355 (do riucart P. 3361). 

3 e p. sg. à consonne de position antérieure : farcongair 
P. 1142, (forcongart P. 1115), ro thomail P. 4774), do-ro- 
mailt P. 4950), ro gair P. 1080, (ro-gart P. 1890), 
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ro-êrig P. 427, do-erig P. 2790 (erracht P. 1231), ro-frecair 
P. 1311, do-frecair P. 2705. {ro-frecart P. 3273), do-tbarngair 
P. 7532, do-r-arngair P. 3115 (do-r-arngert P. 7041), rv-Zite/- 
naic P. 2707 (do-r-idnacht P. 8406) ; ro-iarfaig P. 2721 (ro-/ar- 
/*:£/ P. 396). 

Au pluriel, c'est l'influence du prétérit radical qui semble 
avoir été prépondérante, bien que les formes nouvelles soient 
identiques au présent déponent, car le présent déponent 
n'existe plus depuis longtemps à l'époque où ces formes 
apparaissent (on dit lamum-ni P. 2701 , labraid P. 6763, 
comallmlt P. 5836, chomallit P. 7895, acallut P. 3756, shamfoid 
P. 7114). 

I e p. pi. at-ru-bramar P. 4563, dubramar P. 2649. 

2 e p. pi. at-ru-brabar P. 2774. 

3 e p. pi. at-ru-bratar , P. 96, a-dubratar P. 2679, do-frecra- 
lar P. 2697, do-jhocralar P. 2957, ro-fhôbratar P. 2402. 

Le prétérit radical est moins atteint que le prétérit en-/. On 
a encore ra-s-geoguin P. 6305 ; — r-UJ P. 6538 ; — itcuala (I' p. 
P. 2183, do-chuala (1° p.) P. 2785, atchuala (3- p.) P. 234, ro- 
chuala(& p.). P. 1694, chtiala (3 e p.) P. 1395, atchualumarP . 113, 
rochualumar P. 134, itchualubar P. 594, ro-chualabar P. 3163, 
atchualalar P. 96, ro-chualalar P . 3707 , cualatar P. 3816; — ro- 
genir{3'p.) P. 1291 , ro-génar-su (2«p.) P. 1683, ro-ginair (3 e p.) 
P. 2009, ro-genamar P. 5380, ro-genitar P. 5734 ; — doiumenair 
(3 e p.) P. 4789; — ro-s-iafaind P. 2532; — fo-roerlangair 
P. 1654, — itconmrc {I e p.) P. 99, al-connairc (3* p.) P. 1728, 
atehonnenmar P. 122, ateonneabar P . 1711, ateondeatar P. 355, 
dochoncatar P. 6295 ; — jhacca (I e p.) P. 1539, /foiff/i (2 e p.) 
2706, /fera (3° p.) P. 91, flflrawar, P. 3356, //waifoir P." 3360, 
acatarP. 1352 ; — tanac-sa (I e p.) P. 400, /amV P. 13, thancumar 
P. 588, tancabarP. 220S, tancatar P. 4; — /«£/ P. 54, </o-/«/(/ 
P. 6263, /o/ar P. 534, dollotar P. 6328; — ro-W P. 1128, do- 
rala P. 46, tarla P. 717; — do-chuaid P. 203, do-chuamar P. 
1580, do-chuatar P. 999, dfc/w/rf P. 774, rfec/w/ar P. 3944, 
dodechad (1-p.) P. 1814, do-dtebaidY. 671, do-dechatarP. 1724; 
— lucatarP. 7683 ; —ro-farfaid P. 3958, fâr/a/J P. 1783 ; — 
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do-rochar-sa{\* p.) P. X129 9 dorochair P. im.dorochratarP. 2087, 
torchuir P. 5i8, torcramar P. 3521, torcratar P. 8014; juair 
P. 65, juarumar P. 753, fttaratar P. 1035 ; — ro-fetar (I e p.) 
P. 509, /rfar-ji* (2 e p.) P. 1374, ro-fhitir P. 530, ro-fhetamar 
P. 4878, ro-fetabar P. 1710, ro-fetutar P. 107; — duthracair 
P. 1672, fo-ro- datnar-sa (1* p.) P. 1746, ro-damair P. 4893, 
ro-fo-damair P. 1473, ro-Jhôdmalar P. 1621, fo-ro-datnair 
P. 6581 ; — for-coemnacair P. 1234, conanacar (2 e p.) P. 1754, 
coemnacair (3 e p.) P. 1754, caemnaclar P. 4499. 

Mais la plupart de ces prétérits admettent des formes en -j : 
ro-^tow P. 673, ro-ghottsat P. 2276 ; — nw-foi P. 7226, j/o-fot 
2910; ro-£t/ff P. 2390, ro-genset P. 7060, ro-geinsetar P. 5688, 
itchonnarcais (2 e p.) P. 6678; tanacais(2 e p.) P- 698 ; ro-laustar 
P. 3218, nh/tfwr/ P. 1527, do-cbuadus (1* p.) P. 1046, <fo-dtoa- 
dbû (2 e p.) P. 3801, jfcitafofV (2 e p.) P. 1547, dechsat P. 269, 
rf<rfoa/ar P. 2476 ; /imiw I e p.) P. 501, /ii*n»V (2 e p.) P. 208. 

Et des prétérits, radicaux en vieil-irlandais, sont devenus 
des prétérits en -s : ro-chan P. 4838, (cecbuin Wb 4c 40), ro- 
chansat P. 2155, ro-forcanus (I e p.) P. 1508, (for-rohhan Ml. 
17 dl), ro-forcan P. 1398, ro-tirchanus-a (I e p.) P. 3895, ro-fcr- 
rtan (3 e p.) P. 2997, ro-terchamal P. 2304, ro-/w£ P. 840 
{-leblaing Ml. 129 c 21), ro-lingestar P. 2775, mu**/ P. 896 
(neuaseVfb. 17 b27), ro-guidius\i* p.) P. 703 (-#W Wb. 27 d 
19), ro-guid P. 791, guidis (abs.) P. 1319, ro-guidestarP. 2775, 
ro-mid P. 1674 (-tncdair Tur. 17), mûfri/ P. 6563. Le redouble- 
ment a disparu presque dans toutes les formes où le vieil- 
irlandais l'avait conservé. De même, les traces qu'il avait 
laissées dans le vocalisme des préverbes se sont effacées. Le 
vocalisme radical tend à s'unifier dans toute la conjugaison. 

Le prétérit en -s s'est, comme on le voit, singulièrement 
étendu au détriment des deux autres formes du prétérit. Aux 
deux premières personnes du singulier, les formes conjointes 
du prétérit en -j, si Ton excepte alberl-sa et atrubart, atchuala 
et dochaaldj rogénar-sn, facca, tdnac-sa, do-dechad, do-ro- 
ehar-say ro-fetar-sa et felar-su, sont exclusivement usitées. A la 
troisième personne du singulier de la seconde conjugaison, 
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le prétérit en -s se confond avec le présent conjoint précédé 
de ro ou de do de la troisième conjugaison et avec le prétérit 
radical, car il présente comme ces deux temps une consonne 
finale de position antérieure. Par suite de la confusion des 
conjugaisons, ces formes se sont introduites dans des verbes en 
-a im d'origine diverse: rogaxb P. 3116, à côté dero-gabP. 3025, 
ancien verbe fort à prétérit en -5 ; ro-frccair P. 13H, à côté 
de ro frecar P. 22, ancien verbe fort à prétérit en -/; ro-labair 
B. 1704, ro-chomaill P. 1775 anciens déponents de la première 
conjugaison. Au contraire, des finales de position antérieure 
se sont introduites dans d'anciens prétérits radicaux : cotmna- 
car P. 1436, coemnacair P. 1754 ; dorumenar P. 1859, dorùme- 
nair P. 4789, ro-uc P. 3671, cf. ro-uic en vieil irlandais. 

La troisième personne du prétérit en -s et celle du prétérit 
radical tendent ainsi à se confondre. 

D'autre part, à la troisième personne du pluriel, les formes 
en -sal sont souvent remplacées par des formes en -atar, -etar 
identiques à des formes conjointes du déponent précédé de ro 
ou de do, mais créées, semble-t-il, sous l'influence des formes 
du parfait. 

C'est ainsi qu'à côté de ro-theichset P. 2922, on a theichetar 
P. 2663; tucsat P. 109, tucatar P. 7683, on a de même ro-la- 
bratar P. 2300, labairset P. 3772 ; do-marbatar P. 7491, ro-mar- 
bsatP. 1 527 ; do-derbatarP. 2677, ro-chenglatar P. 2206, do-sluigetar 
P. 7533, ro-indisetar P. 199, cor-rethitar P. 2874. 

L'influence des désinences du pluriel du prétérit radical se 
fait sentir aussi aux deux premières personnes du pluriel dans 
des verbes à prétérits en -5, comme dans les formations nou- 
velles dont nous avons parlé plus haut. 

2 e p. pi. do-césabar-si P. 2946, ro-eltiebair P. 4590, ro-\ècebar-$i 
P. 1718. 

Ainsi, on commence à constater en moyen-irlandais, outre 
l'influence du prétérit en -5, l'influence du prétérit radical à la 
troisième personne du singulier et aux personnes du pluriel. 
Mais, ce qui caractérise surtout cette période de la langue, 
c'est la confusion des voix et des conjugaisons qui laisse sub- 
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sis ter à peine quelques paradigmes complets dans les prétérits 
des verbes forts et qui introduit, même dans le prétérit des 
verbes faibles, des formations nouvelles. A cette période de 
désorganisation succède une période où, utilisant les maté- 
riaux nombreux et divers que lui lègue le moyen-irlandais, 
l'irlandais moderne va créer un prétérit unique avec les 
débris des trois anciens prétérits. 

Terminaisons du prétérit en moyen-irlandais. 
Prétérit en -s Prétérit en -t Prétérit radical 





ai/^i wuj. 






Sg. i 


us, ius, as, es 


t, tus 


— , ar 


Sg- 2 


ais, is 


t, tais 


—, ar 


Sg. 3 


ais is — 

astar, estât 


t 


(0 — » «> 


PI. i 


sam, sent, sium 
samar, simar 




ammar 


PL 2 










sabar, sebair, sibar 


tabar 


abar, ebar 


PI. 3 


sat, set, sit 


tsat 


atar, eîar 




satar, setar, sitar 


tatar 





III 



Les formes diverses présentées à chaque personne par le 
tout complexe que formait, à la fin de la période du moyen- 
irlandais, le prétérit, se réduisirent peu à peu en irlandais 
moderne 1 . 



1. Je cite les formés du Caitljréim Conghail Clair inghnigh, (vers 1550)? 
éd. Mac Sweeney comme offrant la transition du moyen-irlandais à 
l'irlandais moderne ; le Maundeville irlandais, éd. Stokes dans la Zeit- 
schrift fur Celtische Philologie, t. II, est plus récent et ne saurait être rap- 
proché de la date de la traduction gaélique, 1475 (cf. Abercromby, 
Revue celtique, t. VII, p. 67) à moins que l'on ne reporte au commmence- 
ment du xv e siècle le Caitbréim. Keating, Tri bior-ghaoiihe an bhdis, édité 
par R. Atkinson est du commencement du xvn* siècle. Je cile le caté- 
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Aux deux premières personnes du singulier, les formes du 
prétérit radical et du prétérit en -/ disparaissent les unes après 
les autres. 

l p p. sg. Dans le Caithreim, on trouve encore adconnarc C. 
40, faca G. 104, mais, à coté de tànac-sa G. 131 : tangus C. 20, 
et le prétérit en -/ do-thairnger[iYsa G. 82. Le Maundeville 
offre fbacus à côté de fhaca, mais aussi do-chtiala, doconnarc-sa 
237, lânacc 34, adubart-sa 123. On a chez Keating do connar- 
cas 37,29 à côté de dochonnarc 1 19,21 ; adubbart 152, 12 ; chez 
Qonlevy : dabhras 22i,10. do fuaras 436,6. 

On dit encore en Munster do-thanagh, chonnac, ni flxaca, 
c hua la, adubharl [ : partout ailleurs ces anciennes formes ont 
disparu. 

2 e p. sg. adtonnarcais C. 40, fhacais C. 40, thanguis C. 38 ; 
facais M. 31, tanccais M. 3i. On ne trouve plus, en irlandais 
moderne, trace de l'ancienne flexion. 

La troisième personne du singulier offrait deux désinences: 
Tune en -ois, -is, la seconde en -star ; la formation la plus 
nombreuse est caractérisée par le thème nu. 

3 e p. sg. La forme absolue, qui se confondait avec la forme 
conjointe de la deuxième personne, a été éliminée d'abord. On 
en trouve encore huit exemples dans le Caithreim : aithtrighes3& % 
alhgonais 64, dercais 42, ferais 101, gabhais 18, ibbis 18, abats 116, 
tairrnges 132. Mais il n'y en a pas d'exemple dans le Maunde- 
ville ni dans les documents postérieurs. 

La forme déponente a disparu ensuite. Hyaquinzeexemples 
de -ustair, -estair dans le Caithreim : ro-cuirestair, 20, ro-cbro- 
musdair 2i, ro gabhusdair 3i, ro-iadhusdair*ï8,ro-lingesdair 38, 
ro-lionustair 16, rugusdair 12, do scaoiksdair 86, ro shaidhestair 1 4, 
ro-sillestair 14, ro-shuidestair 18, tiigustair 1, do leigestair 138. 

Le prétérit en -/ n'a subsisté que dans quelques verbes : 
adbert C. 42, adubhairt C. 8, idbert G. 18, asbeart C. l^adrart 



chisme de Donlevy d'après l'édition de 1742; le glossaire, dû à A. et 
F. N. Finck a été publié dans Archiv fur Celtiscfo Lexikographu ', t. II. 
\. The Gaeîic Journal, t. VII, p. 53, col. 1. 
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C. 10, ro-chleacht G. 58 y do~riacht C. 58 mais do-thairrngir C. 20, 
cf. do tkiirnger[t]-sa ; adubairt M. 31, adubhairt D. 312,19 ; 
K. 4,25, dubhairt D. 421,9; K. 88,23. En irlandais moderne, on 
n'a conservé que dubhairt. 

La forme sans désinence a remplacé les autres dans tous les 
dialectes irlandais, autant que les relevés incomplets que nous 
possédons permettent de l'affirmer. 

I e p. pi. Les formes du prétérit en -s, actif ou déponent, ont 
assez longtemps persisté : do-chuirsem C. 98, chuirscmar C. 1 4i, 
domhillsiomC. 146, do mbillsiotuarC. 146, do mhiirsamar C. 116: 
elles ont disparu de l'irlandais moderne, dès l'époque du 
Maundeville et de Keating, devant les formes en -amar, 
-tamar, -arnair, -eamair^ ces dernières employées, d'après 
O'Donovan { dans le sud de l'Irlande. Neilson 2 observe en 1808 
que Ton écrit quelquefois encore -satn ou -siom: do bhuailseam. 

2 e p. pi. On ne trouve pour cette personne que les formes 
en-abhar, -tabhar, qui sont rares en Ulster d'après O'Donovan; 
dans le sud de l'Irlande -bhar est devenu -bhair : do-chuireabhair 
C. 66 ; cualabhair M. 268, tinnlaiceabhair M. à côté de do leig- 
cebur M. 123 ; -bhair est une imitation de -tnair qui a conservé 
la consonne des formes absolues en -mir. 

3 e p. pl.Lesformes actives en -$#/, -set semblent avoir sub- 
sisté plus longtemps que les formes -satar y -setar. On trouve dans 
le Caithrtim :do-clnnnsiodarC. 2i y doraidhsedar C. 18, do mharbbsa- 
tarC. 174 (cf. do mharbhsad C. 92), mhothuigh'siodar G. 182, thall- 
satar C. 171, à côté de trente quatre formes en -sat, -set (siot). 
Les formes du prétérit en -s n'apparaissent pas dans le Maun- 
deville. Maison trouve encore -sad, -sead pour vingt verbes chez 
Keating. On n'en a point d'exemple chez Donlevy. Elles ont 
cédé la place en irlandais moderne aux formesen -adar, -eadar 
qui, d'après O'Donovan 3 sont usitées en Connaught et Muns- 

1 . A grammar of the Irish language y p. 176. 

2. An inttoduclion to the Irish language, p. 149. 

3. A grammar of the Irish lang nage y p. 170. Les exemples du Maunde- 
ville sans référence sont cilés d'après le relevé des leçons du ms. Eger- 
ton 1781 dans la Revue celtique, t. VII, p. 213. 
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ter, mais rarement employées en Ulster où la conjugaison 
synthétique a été atteinte plus que partout ailleurs. 

Le paradigme du prétérit en irlandais moderne se trouve 
ainsi constitué : 

s g . 



pi. 



I 


-as 


-eas 


2 

3 

I 


-ais 


-is 


-amar 


-eavtar 


2 


-abhar 


-eabhar 


3 


-adar 


-eadar 



Quelques verbes ont conservé deux formes de prétérit, 
Tune pour le verbe simple, l'autre pour le verbe précédé des 
particules négatives ou interrogatives : 

chuaidh deachaidh 

rinne dearna 

chonnairc jaca 

En Munster, on a perdu deachaidh et dearna que Ton rem- 
place par chuaidh et dein , . 

Quelque simplifiée que soit la conjugaison du prétérit en 
irlandais moderne, les formes synthétiques qu'elle présente 
n'ont pas tardé à céder la place à des formes analytiques, com- 
posées de la troisième personne du singulier suivie des divers 
pronoms. La conjugaison analytique apparaît déjà en moyen- 
irlandais : a chenel sœb ! atbert sib dogénta edpart do na deeb P. 
\ 384, « ô race trompeuse, vous avez dit que tu ferais offrande 
aux dieux. » Elle se rencontre dans le Maundeville : dona 
dainib nach cuala Z. /. C. Ph. t. II. p. 298 ; chez Keating : do 
fhâgaibh tu 157, 26, do chuala mi 170, 25. De nos jours, elle 
est presque exclusivement employée en Ulster ; dans le dia- 
lecte d'Aran,les formes synthétiques ont complètement dispa- 
ru à la seconde personne du singulier et du pluriel ; elles sont 
employées concurremment avec les formes analytiques aux 

1. J. Craig, Modem Irish grammar, p. 76. 



LÀ FORMATION DU PRÉTÉRIT IRLANDAIS MODERNE 205 

autres personnes *. Dans les Contes recueillis par Douglas 
Hyde * les formes synthétiques s'emploient surtout dans les 
réponses ; dans le récit, elles alternent avec les formes analy- 
tiques qui sont d'ailleurs plus fréquentes : chaitheadar p. 18, 
chaith siad p. 42 ; an bhfacaidh lu p. 436, an bhfacais, p, 436, 
chuadar p. 500 ,chtiaidh p. 50&,fuair siad p. i8,fuaradar p. 334, 
thainig siad p. 72, dtangadar p. 470, chonnairc nié, p. 88, chon- 
nairceas, p. 114. Il en est de même en Monaghan 3 . 

D'autre part, la particule do ne s'exprime que devant les 
voyelles et/; on ne la trouve pas devant les consonnes autres 
que/, qui n'en gardent d'autres traces que l'aspiration. 

Ainsi, la flexion du prétérit, si riche en vieil-irlandais, tend 
à se réduire à une seule forme, la troisième personne du sin- 
gulier de l'ancien prétérit conjoint en -s, le plus souvent 
dépourvu de préverbe et qui depuis longtemps a perdu toute 
désinence. 



IV 



Ainsi, l'histoire du prétérit irlandais est l'histoire d'une 
rapide décadence. Cette décadence avait déjà commencé en 
vieil-irlandais où déjà la distinction du déponent et de l'actif 
n'est plus faite et où les deux voix se pénètrent mutuellement. 
Elle était inévitable du jour où les conjugaisons se confon- 
daient, et où le prétérit en -s tendait à se répandre parmi les 
verbes forts. Mais il n'y eut pas remplacement des prétérits 
des verbes forts par le prétérit en -j. Il se fit entre les deux 
prétérits, dès le moyen-irlandais, une fusion complète, à 
mesure que s'effaçaient les anciens cadres de la flexion. On 
put croire un moment que la troisième personne en -astar, 
-estar du prétérit conjoint en -s se substituerait aux flexions 
actives ; jusqu'au commencement du dix-septième siècle, la 



1 . Finck, Die Araner Mundart. 

2. An Sgeuluidhe Gaedhealach. 

3. The Gaelk Journal, t. VI, p. 147. 
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désinence -sat, -set fut aussi usitée que -atar, -etar à la troi- 
sième personne du pluriel ; la troisième personne en -/ : adu- 
bbairt a subsisté jusqu'à nos jours. 

Les causes qui déterminèrent la flexion du prétérit en irlan- 
dais sont nombreuses, et les courants qui amenèrent le 
choix final sont divers. En moven-irlandais, les désinences 
solides à finales consonantiques sont objet de préférence. Au 
singulier du présent de l'indicatif, la flexion conjointe, qui 
n'a plus de désinence visible, disparaît devant la flexion abso- 
lue en -im, -i, -iV/, et Ton sait qu'en irlandais moderne, kFi 
caractéristique delà seconde personne du singulier a succédé 
la désinence déponente -ir. De même, la première personne du 
subjonctif, conjointe sans désinence, absolue avec la dési- 
nence -a, a cédé la place à la désinence déponente -ar (-«r), 
-er. Pour des raisons analogues, ce furent les désinences -us, 
-ius, -as, -es pour la première personne, -ai s, -is pour la 
seconde qui l'emportèrent sur les désinences invisibles du pré- 
térit radical et du prétérit en -/ ; ce furent les désinences dépo- 
nentes ammar, -emmar, -atar, -etar qui remplacèrent -sam y -sein, 
-sat, -set. Le succès momentané de -astar^ -estar est dû sans 
doute aussi à sa solidité. 

Ce qui prouve bien que la préférence pour les désinences 
solides ne fut pas seule en jeu, c'est que la forme la plus 
vivante, celle qui a survécu à la désorganisation de la flexion 
en irlandais moderne est précisément la plus frêle, celle qui 
se composait du thème nu, la troisième personne du singulier 
du prétérit conjoint. La prépondérance de cette forme s'ex- 
plique par d'autres raisons. Elle avait à lutter seulement 
contre la désinence absolue en -ais, la désinence en -/, et la 
désinence déponente -star ; car la désinence du prétérit radi- 
cal se confondait en partie avec elle et n'était en tout cas pas 
suffisamment caractéristique pour s'opposer à elle. La dési- 
nence absolue, peu usitée, comme toutes les formes absolues, 
avait le défaut de ne pas se distinguer de la désinence, plus 
vivante, de la 2 e personne du singulier conjoint. La désinence 
en -t n'était caractérisée que par la qualité des consonnes 
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finales, car le -i était caractéristique du temps à toutes les 
personnes des deux nombres. La désinence déponente en -star 
ne se distinguait guère de la désinence -tar de la troisième 
personne du pluriel. Ce fut donc pour des raisons de différen- 
ciation des diverses personnes du prétérit que les formations 
autres que le prétérit conjoint en -5 furent éliminées au pro- 
fit de la forme actuellement en usage. Aucun système, en effet, 
ne pouvait être plus clair que le paradigme moderne, où 
toutes les personnes ont des désinences qui s'opposent nette- 
ment les unes aux autres. LV de la seconde personne est un s 
(ch français) et ne risque pas de se confondre avec Ys de la 
première personne ; le bh de la deuxième personne du pluriel 
est un w qui est aussi différent de Y m de la première que du 
à de la troisième. 

Cette forme si effacée de la troisième personne du singulier 
du prétérit conjoint était d'ailleurs devenue plus significative 
par suite de la disparition de la forme conjointe du présent de 
l'indicatif qui, à la seconde conjugaison, lui était identique, 
et de la première personne, sans désinence, du subjonctif. 
Elle était dès lors, avec la seconde personne de l'impératif, 
la seule forme sans désinence de toute la conjugaison. L'addi- 
tion à demeure de la particule do, ou, à défaut, l'aspiration la 
distinguait nettement de l'impératif, quand, dans quelques 
verbes qui n'admettent pas la particule^, elle n'était pas dis- 
tinguée encore par un thème différent. 

Quand à la ruine du paradigme moderne constitué des débris 
des prétérits du vieil-irlandais, les causes en semblent d'ordre 
social autant que d'ordre linguistique. Lorsque les écoles où 
les auteurs classiques étaient expliqués en irlandais, lorsque 
les séminaires de Munster et de Connaught où Ton acquérait 
une connaissance profonde de la langue nationale eurent disparu, 
après la malheureuse insurrection de 1641, aucun enseigne- 
ment dogmatique ne put arrêter la décadence de la langue l 
et aucune œuvre littéraire importante ne vint, pendant plus de 

i. Cf. Keating, Eochair-Sgiatb an Aijrinn, préface, p. VI-1X. 
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deux siècles, la fixer. Elle subit alors l'influence de la langue 
des vainqueurs et façonna, sur le modèle de celle-ci, 
la conjugaison analytique qui, si Ton ne réagit pas, aura bientôt 
remplacé partout l'ancienne conjugaison synthétique. 




t. 
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pak A. ERNOUT 



On sait qu'en indo-européen le féminin des substantifs dési- 
gnant des êtres animés n'est en général caractérisé par aucune 
forme propre de la flexion, par aucune désinence particulière, 
et qu'il est défini par le fait qu'un adjectif qui s'y rapporte a 
le nominatif en *-â- (vocalisme zéro *-?-) s'il est thématique : 
skr. çrutâ, ou, s'il est athématique, en *-yâ- (*-ryâ-), avec voca- 
lisme zéro *-i- (*-*y?-) l skr. bhâranti, gr. fépouaa, etc., voir 
Meillet, Introduction, 2 e éd., p. 250. Tout au plus admet-on 
quelques formations caractéristiques du substantif féminin. 
On a donc pour exprimer le sexe féminin trois procédés dis- 
tincts : 

1° Le même mot est employé à la fois pour le masculin et 
le féminin, et c'est l'adjectif qui renseigne sur le genre, par ex. 
lat. sacerdôs : « sacra Cereris per Graecas semper curata sunt 
sacerdotes » Cicéron pro Balbo 24, 25 ; tnagister : « magister 
neque uir neque mulier quisquam eset », C.I.L., 1, 196, 10 ; cf. 
Delbrûck, Vergleich. Syntax, I, p. 113. 

2° L'être féminin est désigné par un mot de thème différent 
de celui du masculin, mais sans que rien dans la flexion ou 
dans la dérivation en marque le genre : type pater et mater. 

3° Enfin le substantif féminin peut être secondairement 
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dérivé d'un thème masculin à l'aide d un suffixe caractéris- 
tique du féminin. Ainsi on a : 

skr. naptih, v. lit. neptis, lat. mptis, v. h. a. nift 

en face de 

skr. nàpàty v. lit. ncpôtis, lat. nepôs, v. h. a. nêvo\ 

de même les noms d agents en *-/fr-, *-/0r-, par ex. skr. jani- 
tâ, gr. vevst^p, lat. genitor ont un féminin correspondant en 
*-trï- : jânitrt, ysvsTeipa, genetrix. 

On fait d'ordinaire entrer dans cette catégorie les substan- 
tifs féminins en -à- correspondant à des masculins en -0- du 
type 

skr. âçvà, lit. asçuà, lat. equa 

en face de 

skr. âçvahy zd aspô, lat. equos, v. irl. ecb. 

Mais il ne semble pas que cette distinction remonte à la 
période indo-européenne. M. Wackernagel, Altindische Gramm., 
II, 17, note justement que li.-e. *ek t wos devait servir à la fois 
de masculin et de féminin, comme le prouve l'emploi de iirecç 
(5, i t ) en grec ; d'ailleurs le sanskrit avait pour désigner la 
jument un mot tout à fait aberrant vàdabà. De plus, comme 
Ta déjà remarqué M. Meillet, Études sur Tétymol. et le vocab. du 
vieux slave, p. 2i6, le désaccord des langues dans la formation 
du féminin indique bien qu'il ne s'agit pas là d'un héritage com- 
mun : ainsi « le féminin de skr. devàh> lit. devas, n'est pas un 
thème en -£-; c'est skr. devin lit. ddvl\ le féminin de skr. 
v'xkah, lit. vilkas, v. isl. ulfr est skr. Vffàh, lit. vïlkè, v. isl. 
ylgr. » De même le v. si. snùxa malgré le skr. snufâ n'est pas 
ancien ; le gr. vui; et l'arm. nu attestent un ancien (voir 
Meillet, Dialectes indo-européens , p. 116-117). Il en résulte que 
l'indo-européen avait des thèmes en -0- féminins dont l'exis- 
tence se trouve en outre garantie par des rapprochements tels 
que celui de grec ifrfoi et de lat. fàgus. Mais de bonne heure, 
et sous l'influence des formes de l'adjectif, à est devenu la 
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marque extérieure du féminin, et a servi à différencier des 
épicènes, ou à dériver des thèmes féminins de thèmes mas- 
culins correspondants. 

Ce sont ces trois types de formations qu'on se propose d'étu- 
dier en latin, en prenant surtout pour exemples des noms 
d'animaux. 

1° Types d'épicènes : 

turdus « grive », cf. Varron, R.R., 3, 5, 6 « non ut aduenae 
uolucres pullos faciunt, in agro ciconiae, in tecto hirundines, 
sic aut hic aut illic turdi, qui cum sint nomine mares, re uera 
feminae quoque sunt. » 

rnerula « merle », Varron, ibid. « neque id non secutum ut 
esset in merulis quae nomine feminino mares quoque sunt. » 

aper « sanglier », Varron, L.L., 8, 24, 47 « nempe esse 

oportebat uocis formas ternas ut in hoc humanus, a, um ; sed 
habent quaedam binas ut ceruos, cerua, quaedam singulas ut 
aper et sic multa. » 

bôs « bœuf et vache », cf. Thésaurus, s. v., canis « chien et 
chienne ». On trouve même chez Pline l'indication du sexe, 
sans que le genre grammatical du nom soit modifié ; ainsi : 

uolpis masculae, Pline, Nat., 28, 166, 
anatum mascularum, Pline, Nat., 30, 60. 

2° Types de féminins à thèmes différents du masculin : 



artes, ueruex 


et 


OUÏS 


catus 


et 


fêles 


taurus 


et 


uacca 


uerrès 


et 


scrôfa 



Ainsi le français distingue le boite et la chèvre, V étalon et la 
jument y le taureau et la vache, le verrat et la truie, le coq et la 
poule, etc.; l'allemand a de même ochs, stier, bulle et kuh ; hengst et 
stute, mâhre; widder et schaf; bock et geiss; %iege, eber-bâr et 
sau. 

Ces formations spéciales destinées à différencier le mâle et 
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la femelle chez les animaux domestiques sont particulières à 
chaque langue : là même où le même mot est attesté à la fois 
dans plusieurs dialectes, les sens divergent considérablement : 
ainsi lat. uerrês « verrat » correspond à skr. vfaà qui désigne 
le « taureau », lit. versais « veau », lette ver sis « bœuf ». Une 
racine indo-européenne *wers- qui exprimait la virilité a servi 
à désigner le mâle de certains animaux dans diverses langues; 
mais cette spécialisation s'est faite d'une manière indépen- 
dante dans chacune d'elles. Veruex a été rapproché non sans 
vraisemblance de v. irl. ferb « vache » (Vendryes, M.S.L., 
XII, 40 et suiv.); sur des faits analogues en roman, voir 
Meyer-Lùbke, Gramm. des langues romanes, II, § 364. 

Quant à la troisième catégorie, il ne semble pas qu'elle ait été 
représentée en latin archaïque où le type en -0- servait à la 
fois de masculin et de féminin, le genre étant indiqué, à 
défaut d'article, par l'apposition de l'adjectif màs ou fëmina. 
Deux des plus anciens textes de lois,cités l'un parFestus, l'autre 
par Gellius, présentent cette opposition caractéristique : « ter- 
tia spolia Ianui Quirino agnum tnarem caedito », Festus s. v., 
opima, 212, Th. P.; « Paelex aedem Iunonis ne tangito; si lan- 
git, Iunoni crinibus demissis agnum feminam caedito », Gell., 
IV, 3. On a de même 

lupus femina dans Ennius, Ann., I, 59, cf. Servius ad Ain., 
2, 355, Quintilien, Inst. Or.,' I, 6, 12. Servius enseigne qu'on 
disait hicethaec lupus, ad /En., 8, 641. 

porcus femina, Caton A. G., 131, 1 « Cereri porca praecida 
nea porco femina », Cicéron, Leg., 2, 22, 57. 

leporem feminam, Hygin, pœt. astron., 2, 23. 

masculus pauo etfeminaepatwnes, Columelle 8, 11, 5 et 10. 

Au témoignage de Festus, s. v. recto fronte, p. 402, Th. P., 
« etiam in commentariis sacrorum pontificalium est hic oui s et 
hatc agnus ac porcus ; quae non ut uitia sed ut antiquam con- 
suetudinem testantia debemus accipere »; cf. /</., p. 138: 
« ... hune frontem atquehunc stirpem idem antiqui dixerunt, 
et rursus hanc lupum, hanc metum. » En fait une tragédie de 
Naevius avait pour titre Lupus qui désigne la louve de Romulus 
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(cf. Wolfflin, A.L.L.G., III, 562). Cet archaïsme se maintient 
longtemps dans la langue religieuse : dans le Acta lud. saeatl. 
de 1 époque d'Auguste, C.I.L., VI, 32323, on lit encore 
ligne 106 : tibi hoc boue mare pulchro sacrum fiai; et ligne 122: 
tibi boue femina pulchra sacrum fiât. Tite-Live se servant d'ex 
pressions rituelles, écrit encore ag nus mas idemque femina, 28, 
H, 3. Mais à l'époque classique, ces survivances de l'état 
ancien n'apparaissent plus que figées dans des formules toutes 
faites, réservées à un idiome spécial, et en dehors du langage 
commun. De bonne heure, à ces expressions périphrastiques 
se sont substituées, soit des formes dérivées par exemple : 

en face de gallus gallîna 

déjà dans Plaute, Pseud., 29 et 30 

haedus haedilia 

attesté seulement dans Horace, Od., 1, 17, 9 

dracô dracaena 

leô leaena 

ce dernier dans Catulle, 64, 154; tous deux sont empruntés 
au grec : Spixaiva, Xéaiva ; 

soit des formes calquées sur bonus, bona, la terminaison -a 
devenant la caractéristique du féminin. On a donc créé 

agnus et agna 

agna est dans Caton d'après Priscien, G.L.K., II, 85, 5; cf. 
ibid., III, 40, 30; dans Varron, R.R., II, 2, 2. Mais dans les 
Acta lud. saec. Aug., CJ.L., VI, 32323, 1. 93, 97, 98 on trouve 
une contamination curieuse de agna et de agnus femina : [huius] 
sacrifici acceptrices sitis VIII agnarum feminarum... macte hac 
agna femina inmolanda estote. . Ainsi à l'époque d'Auguste, 
agnus femina était une expression désuète, même dans les col- 
lèges religieux ; mais le féminin seul agna ne suffisait pas à 
désigner suffisamment le sexe de la victime offerte aux dieux : 
d'où le compromis agna femina. 
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aper et apra 

aprane figure que dans Priscien, G.L.K., II, 233, 12 : aper y 
apri, cuius femininum ueieres protulerunt apra. L'existence de 
mot est très douteuse. 

asitius et asina 

asina est déjà le surnom donné à Cn. Cornélius Scipio en 
260 avant l'ère chrétienne. A cette date donc, asitius fetmna 
avait cédé la place au nouveau féminin; cf. Wolfflin, 
A.L.L.G., VII, 280. 

asella, rare et poétique, apparaît pour la première fois dans 
Ovide, Fastes , 6, 318. Le surnom Asella, également très rare, 
est réservé aux femmes. 

capra et caper 

capra est ancien : Plaute, Merc, 229 et 230, Caton, Inc. libr., 
fragm. 7 ; on lit capris feminis dans les Acta lud. saec. Aug., 
déjà cités, 1. 93. Au contraire caper n'est attesté que depuis 
Virgile, Bue, 7, 7. De même capella est fréquent, et se trouve 
déjà dans Pomponius, Ribbeck, Corn. 3 , p. 274 ; capellus ne 
figure que dans Priscien, G.L.K., II, 112, 17 : « a capro. . . 
capellus et capella fiunt deminutiua. » 

catulus et catula 

catulus est dans Plaute, Truc, 260, Lucilius cité par Nonius 
457, 7 et suiv., catula seulement dans Properce, 4, 3, 55. 

ceruos et cérua 

Plaute Si ceruos, Poen., 530, les écrivains postérieurs, sur le 
modèle du gr. i t IXa^oç introduisent cerna, (par. ex. Térence, 
Phorm., 7) qui dans Virgile JEn., 6, 803 désigne le cerf mâle. 

colubra et coluber 

colubra se trouve chez les auteurs de l'époque républicaine 
Lucilius, Turpilius, Varron ; coluber est poétique et a sans 
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doute subi l'influence du gr. y{kvîpoç : chez les poètes coluber 
est le nom générique du serpent, cf. Virgile, JEn., 2, 471. 

columba et columbus 

le masculin est une création artificielle due aux éleveurs, 
d'après Varron, voir plus bas. 



equos 


equa 


hinnus 


hinna 


hinnulus 


hinnula 



btnnus, hinnulus sont déjà dans Varron, R.R., II, 8, 6 ; L.L., 
IX, 28; hinna, hinnula seulement dans Nonius, 122, 2 et 
Arnobe 5, 39. 

iuuencus et iuuenca 

iuuencus est employé par Varron, JJ.J?., 2, 56; le féminin 
iuuenca, poétique, n'est attesté qu a partir de l'époque impériale 
(Virgile, Gearg. 3, 219). 

lupus et lupa 

On a vu qu'Ennius employait encore lupus femina, et ce, 
non comme terme rituel : 

indotuetur ibi lupu' femina, conspicit ornais ; 
hinc campum céleri passu permensa parumper 
conicit in siluaro sese. {Ami. /, ;?). 

Plaute connaît bien lupa, mais désigne ainsi non la louve, 
mais la courtisane : 

diuortunt mores uirgini longe ac lupae 

(Epid., 403). 

cf. Cicéron, Afi/., 21, 25. Lupa dans le sens de « louve » est 
du vocabulaire poétique (Horace, Ovide). 

mûlus et mûla 

mûla désigne à la fois le« mulet » et la « mule », cf.Pline, 
H. N-, 8, 171, 172; c'est sans doute après equos, equa qu'on a 
refait mûlus, mûla. Le mot ne semble pas indo-européen. 
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porcus porca 

uifulus uitula 

ursus ursa 

uitula, ursa appartiennent au vocabulaire poétique (sur le 
caractère récent de ursa, v. A. Meillet, Interdictions de vocabu- 
laire, p. 7). 

L'analogie s'est étendue à des thèmes de la troisième décli- 
naison, et on a eu : 

leô lea 

pâuô pàua 

lea est rare et poétique et Plaute employait encore feminam 
leonem d apès Philargyrius ad Verg. Ed., 2, 63 ; pàua n'appa- 
raît que dans Ausone, Epigr., 67, 4; la création de ce der- 
nier a pu être favorisée par l'existence d'un nominatif pâuos 
employé déjà par Ennius et Varron. 

Le caractère artificiel et récent de cette création commode 
est déjà reconnu et signalé par Varron, L.L., IX, 55, 57 : 
« Necnon, cum omnis natura sit aut mas aut femina aut neu- 
trum, debuisse ex singulis uocibus ternas figuras uocabulorum 
fieri ut Albus, Alba, Album ; nunc fieri in multis rébus binas 
ut Metellus, Metella, Ennius, Ennia, nonnulla singula ut Tra- 
goedus, Comoedus ; sic esse Marcum, Numerium, atMarcam, 
at Numeriam non esse, dici Coruom, Turdum, non dici 
Coruam, Turdam ; contra dici Pantheram, Merulam, non dici 
Pantherum, Merulum ; nullius nostrum filium et filiam non 
apte discerni marem ac feminam, ut Terentium et Terentiam, 
contra deorum liberos et seruorum non itidem, ut louis filium 
et filiam, *Iouem, Iouem et louam; item magnum numerum 
uocabulorum in hoc génère non seruare analogias. Ad haec 
dicimus omnis orationis, quamuis res naturae subsit, tamen 
sieainusum non peruenerit, eo non peruenire uerba; ideo dici- 
tur Equos et Equa, in usu enim horom discrimina ; Coruos et 
Corua non, quod sine usu id, quod dissimilis naturae. Itaque 
quaedam aliter olim ac nunc ; nam et tum omnes mares et 
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feminae dicebantur Columbae, quod non erant in eo usu 
domestico quo nunc, [et nunc] contra, propter domesticos 
usus quos internouimus, appellatur mas Columbus, femina 
Columba. » 

C'est à ce même procédé, resté vivace à l'époque impériale, 
qu'on doit les formes gracula « graille », mergula « femelle du 
pigeon », tnilua, turda. Il agit aux cas autres que le nominatif 
susceptibles d'être confondus avec ceux de thèmes en -0-, 
c'est-à-dire aux datifs-ablatifs pluriels, equàbus, mûlàbus asinà- 
bus de la langue des éleveurs qui répondent aux datifs-ablatifs 
de abus, gnàtàbus, libertàbus de la langue des juristes et des 
prêtres. Ces formes assez déconcertantes ne peuvent avoirété 
créées de toutes pièces; c'est un féminin en -à-, créé aune 
époque préhistorique où le datif-ablatif pluriel en -bus sub- 
sistait encore en latin dans les thèmes en -0- et en -à- qui 
a dû leur servir de modèle: il faut sans doute songer hftlia. 

Inversement la terminaison -a semblant réservée aux seuls 
féminins, sur damma on a refait dammus, sur musttla, mustèlus, 
sur sïmia, s'unius. Un certain nombre de doublets doivent leur 
existence à cette fausse interprétation. Ce sont : 

arâneus arànea 

lacertus lacerta 

* 

luscinius luscinia . 

Tous ces mots sont sans doute d'anciens thèmes en -0- fémi- 
nins, dont le genre a entraîné le passage k la première décli- 
naison; et le thème en -0- qui a subsisté a pris à son tour le 
genre masculin. Par contre un mot comme talpa « la taupe », 
qui était encore féminin dans Virgile, Georg., 3, 183, est devenu 
féminin dans Pline, Nat., 191, et Test demeuré dans les 
langues romanes. 

Ce n'est pas seulement dans les thèmes en -0- que la notion 
du genre a influé sur l'aspect grammatical du mot; la même 
tendance à différencier les genres s'est exercée en latin sur un 
thème en -/-. 
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De l'indo-européen, le latin a reçu un thème de pronom 
interrogatif et indéfini *k w i~, correspondant à osq. pis, ombr. 
pis-i, pis dans sue-pis, gr. ?{;, ?i;, zd ai, skr.nd~kih« personne»); 
ce pronom avait une forme commune de masculin féminin 
*k u ïs> et une forme de neutre *k u 'id, osq. pid> ombr. pire, zd 
Ht. Les auteurs archaïques latins connaissent encore l'emploi 
de quis féminin, ainsi Plaute, Cist. 695 

era. — hem! — est. — quid est? — haec est. — quis? — 
quoi haec excidit cistella. 

cf. Aul. 170, Bacch. 840, Cist, 745, Epid. 533, 573, 620, 702, 
MG. 361, 436, 925, 969, Pers. 200, Rud. 237, Sticb. 237; 
Pacuvius (239) : 

quis, quis tu es, mulicr, quae me insueto nuncupasti noraine? 

Qttem sert d'accusatif féminin dans Plaute, MG. 807; et qui, 
employé comme ablatif féminin de l'interrogatif, Epid. 218, 

el cum ea tibicinae erant quattuor. — quïcum Epidice? 

a servi, par suite d'une extension d'analogique, d'ablatif masc. 
fémin. à qui, qtuie % qmxi particulièrement dans le groupe quï- 
cum. 

Les composés de quis reçoivent le même emploi : ecquis est 
féminin dans Ennius, Trag. 346 

ecquis illaec 
osl quae Ui|rubri succincta est stola ; 

ijtnsthim dans Piaule, AuL 136, quisque. id. Poen. 107 et Térence 
//,v.% 216; quisqiuuu dans Plaute, Cist. 66, Rud. 406, MG- 
I060 % Mx\\t. 608, Tétvnee, Euh. 374, 678, cf. dans l'inscription 
dite X S\(.\ */<v Ri.vK neque uir neque mulier quisquam, C.I.L., 
L 196, 10, Misais dans Plaute, Cist. 610, Pe$s. 546, Rud. 
I U6, Térvtuv, Ad. 321, Livius Andronicus, Trag. 36, Caeci- 
lius 267. 

Mais cet usago a rapidement disparu ; et la forme de féminin 
,\.»,n a eto éliminée au profit de la forme quae empruntée au 
thème *< ^ du relatif italique, qui a pénétré à tous les cas de 
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Tinterrogatif et de l'indéfini : ici encore c'est une forme en -â- 
qui a été choisie pour exprimer le féminin. 

Les documents tirés du latin littéraire ne permettent pas 
d'aller plus loin. Mais l'étude des écrivains archaïques et de 
la langue populaire laisse entrevoir des phénomènes analogues 
dans les autres déclinaisons. La seconde déclinaison 
paraissant réservée aux substantifs masculins et neutre, la 
forme anomale puer « fille » est remplacé par puera, puis par 
puella. Alors que chez Ennius, la distinction pourtant indo- 
européenne entre nepôs et neptis n'est pas observée régulière- 
ment et qu'il écrit (fr. 47). 

llia dia nepos, quas aerumnas tetulisti ! 

le peuple ne trouve plus neptis assez clair pour exprimer le 
féminin, et crée nepôtia, neptia, nepta, nepôta; à socrus qui s'op- 
posait à socer, et dont le genre n'apparaissait plus nettement, 
se substitue socra, à nurus, nura contre lequel met en garde 
l'appendix Probi, et nurua ; à fjospes on crée un féminin hospita, 
à autistes antistita, a cliens clienta, à coniux coniuga, à sacerdôs 
sactrda, sacerdôta, sacerdùtia, sacerdôtissa. M. Niedermann a 
signalé la glose pelica « concubina » ; il est possible également 
que formica se soit substitué à un ancien *formex qui serait 
comparable à gr. pLup[i.Yj5; en tout cas littiâx, gr. Xdjjiai; a été 
remplacé, d'après le témoignage des langues romanes, par 
*lï?nàca. L'existence de bûra, rûma à côté de bûris, ritmis montre 
combien la tendance est ancienne en latin. Inversement, des 
noms d'arbres en -us originairement féminins ont pris, sous 
l'influence du rapport établi entre la désinence -us et le mas- 
culin, le genre masculin : tels cupressus (Ennius); ficus (Caton) ; 
Priscien enseigne que le genre de cupressus, platanus, populus et 
laurus est commun. Ainsi s'exerce une influence réciproque du 
genre sur la forme et de la forme sur le genre, tandis qu'on 
observe également une tendance logique à différencier le mâle 
et la femelle, en désignant celui-là par un mot du genre mas- 
culin, celle-ci. par un mot du genre féminin. Mais tout ceci 
est très loin de l'indo-européen, et cette classification des 
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genres dans des catégories grammaticales déterminées est un 
développement proprement latin. Si des faits semblables ou 
analogues, comme la création des couples a3sX?oç, aSïXsr, en 
grec, sasèdû et sgsèda en slave, se retrouvent dans des langues 
apparentées, il faut les considérer comme résultant d'un 
développement parallèle postérieur à l'époque indo-européenne 
commune. 
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Die Infinitive auf -tavai wie étavài haben im metrischen Veda 
ausser dem sonderbaren Doppelakzent noch andere Eigentûm- 
lichkeiten, die Delbrûck, Altind. Verb. 224, Altind. Syntax 
413 hervorhebt. Sie stehen meistens (im Rigveda in 18 von 
25 Fâllen) am Ende des Verses oder vor der Zâsur mit fol- 
gendem u (also Endung -va m). Im Innern des Verses werden 
sie nur bisweilen — immer ohne u — vor vokalisch anlau- 
tenden Wôrtern geduldet (also Ausgang -va). Ein einziges Mal 
ist yôtavâi 8, 71, 15 vor Konsonantenbelegt, ein Vorlauferdes 
Gebrauchs in der vedischen Prosa, wo dièse Infinitive die 
im metrischen Veda haufigeren auf -tave fast ganz verdrângt 
haben und vollig wie dièse konstruiert werden. Eine Erklâ- 
rung muss mehrere dieser Besonderheiten gleichzeitig trefïen. 
Das scheint mir der Versuch von Bartholomae, Bezzenberg. 
Beitr. 15, 224 ff. nicht zu tun der, die doppelte Betonung 
darauf zurùckfuhrt, dass m an im Schlussglied ein — nicht 
belegtes — Nomen tavà- « Vermôgen, Fahigkeit » gefûhlt 
habe. 

Wenn der doppelte Akzent ohne Weiteres zeigt, dass in 
dem Worte zwei gesonderte Bestandteile vorhanden waren 
oder einst gefûhlt wurden, so kann anderseits die Partikel u 
urspriinglich doch wohl nur da angehangt worden sein, wo 
der amEnde stehende Infinitiv einigermassen selbstândig war, 
gewissermassen ein Siitzchen fur sich bildete. Denn u kann 
ja nicht ein beliebiges Satzglied mit vorangehenden 

Mélanges Saussure. 15 
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verknupfen, sondera estritt gewohnlich hinter das erste Wort 
eines Satzes oder eines selbstiindigeren Satzgliedes, um 
anzudeuten, dass sein Inhalt an eine gegebene Situazion oder 
an ein vorher Àusgesprochenes anknùpft, sei es, dass er 
mit ihm harmoniert, ihm parallel geht, oder dass er einen 
Gegensaiz dazu bildei. So kann man in derTat noch manche 
der vedischen Beispiele auffassen, ohne dass ich behaupten 
môchte, dass man im einzelnen Fall die Vorstellung des 
Dichters tatsâchlich damit trifft; z. B. apô yahvtr asrjat, sârtavà 
u, frei ùbersetzt : 'er liess die (rastlosen) Wasser los ; fliessen 
sollien sie ja' 5, 29, 2, oder tâtn te hinvanti, tàm u te mrjaniy 
adhvaryâvo, vrsabha, pâtavâ w, 'ihn (den Soma) senden dir und 
reinigen dir die Adhvaryu, o Stier ! Trinken sollst du eben !' 
3, 46, o. 

Folgen wir diesem Wink — und ich wûsste nicht, wie man 
u anders erkliiren konnte, — so fallt sofort die Aehulichkeit 
von sàrtavài und sârtavà u mitdem vedischen vai und va u in die 
Augen. Dièse Partikeln treten hervorhebend hinter satzeinlei- 
tende Wôrter, die logisch stark betont sind (Delbruck, Altind. 
Syntax 482 f.) So haben sie sich wohl einst an selbstândige 
Infinitive auf -tave anreihen konnen. Aus sârtave vai und 
sârtavevâ u ist durch Haplologie sàrtavài und sârtavà u entstan- 
den, was besonders leicht geschehen konnte, als man noch 
-tavai vâi statt spâterem tavê vài sprach. Nachdem dieser Prozess 
vollzogen war, erschienen sie als einheitliche Wôrter und 
konnten sich wieder mit andern, unverstârkten Infinitiven 
mischen, die ja naturlich sehr hiiufig gleichfalls am Satzende 
standen. Im vedischen Gebrauch liegt bereits der spâtere 
Zustand vor, eine Erinnerung an den iilteren nur darin, dass 
Formen auf -tavh u immer am Ende des Satzes stehen. Aber 
syntaktisch sind sie ôfters vom Vorhergehenden nicht geschie- 
den, so dass das Antre ten von va u als Neubildung nicht mehr 
môglich ware ; vgl. z. B. ndifà gâvyûtir dpabhartavâ u k dièses 
Weideland ist nicht zu rauben ' 10, 14, 2 u. a. Wie sie hier 
ganz wie die einfachen Infinitive auf -tave gebraucht werden, 
so wird die Endung -tavâi im Versinnern einfach aïs Neben- 
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form von -lave verwendet, eiwa da, wo dem Dichier eine 
lange Silbe vor Vokal erwûnscht ist, z. B. àvàsfjo nfvftàh 
sârtavâ apàh 1, 57, 6 neben àvâsfjah sârtave saptà slndhùn 1, 32, 
12. Nur einmal ist auf unregelmâssige Weise konirahiert, 
sârlavâjâuS, 32,6 fur sàrtavàKJ) âjâu. Aber den Folgerungen, 
die Barthofomae a. 0. daraus zieht, môchte ich nicht beitre- 
tcn ; es ist vielmehr nur ein dem gewôhnlichen Schlusse 
sârtavâ u analoger Rythnius auf etwas gewaltsame Weise 
hergestellt. 
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LA MÉTATÈSE EN ARMÉNIEN * 



Par Maurice GRAMMONT 



I 

l'arménien ancien. 

En arménien ancien consonne-\-r est devenu r-^consonne. Les 
exemples que Ton peut citer à l'appui de cette formule sont 
peu nombreux, mais elle ne comporte aucune exception. 

Il peut être intéressant de rechercher a quelles causes doit 
être attribué ce fénomène, et d'autre part à quelle date il est 
apparu par rapport aux autres grandes modifications fonétiques 
qui ont fait d'un parler indo-européen l'arménien classique tel 
qu'il nous est parvenu. 

Pour ne signaler que les groupes dont nous donnerons des 
exemples, l'arménien avait reçu de l'indo-européen : */>r, */r, 
*dr, *g t r, *bhr, *sr. La lautverschiebung les a transformés respec- 
tivement en *phr 9 *thr, */r, *£r, *br ; elle a laissé *sr intact. 
Ces produits sont ipotétiques; mais, puisqu'il est connu que 
le contact de r n'entrave en rien l'action de la lautverschiebung, 
on est autorisé à poser : 

i. e. *tr >> *thr d'après i. e. */ > th : the « que », cf. ags. 
^, lit. te; 

i. e. *dr > */r d'après i. e. **/> /: tam « je donne », cf. sk. 
dâdàmi, gr. SCBwjjLt, lat. do ; 



1. Notre documentation repose essentiellement, sauf indication con- 
traire, sur les travaux de II. llûbschmann et de M. A. Meillet. 
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i. e. *g t r > *kr d'après i. e. *g t > h : kov « vache », cf. sk. 
gâuh, gr. goO;. 

i. e. *bbr > *br d'après i. e. *bh > b : berern « je porte », cf. 
sk. bhâràmi, gr. çlpw, lat. fera, got. ta/ra. 

Un raisonnement semblable n'est pas possible pour i. e. 
*pr > *phr, puisque i. e. *p n'est pas représenté par *pb ; 
mais le principe du parallélisme nous permet de conclure 
i. o* *pr > *phr de i. e. *tr > *tbr. Nous pouvons nous appuyer 
aussi sur l'exemple du germanique où nous voyons que la 
lautverscbiebung a fait subir à *p et à *pr une transformation 
rigoureusement parallèle à celle qu'elle a imposée à */ et à*/r. 
C'est aussi l'exemple du germanique qui nous permet d'établir 
que le groupe i. e. *sr n'a pas été atteint par la lautverscbie- 
bung. 

Les deux premiers de ces groupes dus à la lautverscbiebung 
tendent à évoluer davantage, pendant que les autres restent 
provisoirement intacts. Ce qui met ces deux groupes à part, 
c'est qu'ils contiennent une occlusive aspirée et que les aspirées 
ont une occlusion plus faible que les non aspirées correspon- 
dantes (A . Meillet, Esquisse d'une grammaire compara de l'armé- 
nien classique, p. H). Ce groupe *tbr avec un / à occlusion 
faible devient *phr par une différenciation comparable à celle 
qui a transformé en latin *£r en fr dans jrig us par exemple 
(A. Meillet, lbid., p. 13). Nos deux groupes n'en forment donc 
plus qu'un et il n'i aura plus lieu de les séparer dans leur 
évolution ultérieure. 

Le *ph devant r et le *ph non suivi de r sont alors à la même 
fase : un p dont l'occlusion tend vers zéro et suivi d'une aspi- 
ration ou souffle sourd. Ils continuent à évoluer sensiblement 
de la même manière : le p perd toute occlusion, tant à cause 
de la nature spéciale de l'occlusive labiale sourde (A. Meillet, 
lbid., p. H) que par assimilation avec l'élément qui le suit. On 
a donc une spirante labiale sourde, ^> (/ bilabial), suivie d'une 
spirante sourde sans point d'articulation précis, b. A l'initiale 
la spirante labiale perdant son point d'articulation se confond 
avec Yb qui suit ; après voyelle la spirante labiale étant deve- 
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nue sonore, $ (v bilabial) *, c'est l'aspiration sourde qui dis- 
paraît et le produit de *p indo-européen est alors dans cette 
position le même que celui de *bh indo-européen dans la même 
position. \Jh initial étant très faible (A. Meillet, Ibid. y p. H), 
disparaît quelquefois quand il est isolé : otn « pied » à côté de 
hct « trace de pas » (cf. gr. tuoBx, xéîov), et toujours quand il 
est suivi de r. Après voyelle S et #r deviennent w et wr : ew 
« aussi », cf. gr. èrcî ; ewthn « sept », cf. gr. kirci ; arawr « char- 
rue », cf. lat. aratrum; hawr « du père » (gén.-dat.- loc), cf. 
gr. icoTpéç. 

Comme dans ces derniers exemples les deux fonèmes qui 
représentent le groupe *tr indo-européen sont encore dans 
Tordre originel, on doit en conclure que la métatèse de con- 
sonne-\-r en r-\-consonne est postérieure à toute l'évolution qui 
vient d'être envisagée et en particulier à la lautverscbiebung, 
qui a permis aux produits du groupe *tr de venir coïncider 
avec ceux du groupe *pr. 

Postérieurement à l'accomplissement de la lautverschiebung 
les Arméniens sont devenus incapables de prononcer un groupe 
composé de consonne-\-r en le disjoignant par la coupe des 
sillabes, comme omériq. zax poç. Ce fénomèneest apparu dans 
la plupart des langues indo-européennes à des dates diverses 
et d'une manière indépendante, mais elles ont en général évité 
toute difficulté en plaçant la coupe des sillabes devant la 
consonne et en la prononçant dans la même sillabe que IV, 
en groupe combiné, comme attiq. *a xpiç, lat. pa tris. Mais 
l'arménien ne connaissait pas de groupes combinés; il lui 
fallut donc recourir à un autre procédé pour constituer ses 
sillabes conformément à ses aptitudes de prononciation. Plu- 
sieurs moyens étaient téoriquement possibles : 1° supprimer 
IV ou supprimer la consonne, moyen brutal et peu conforme 
aux tendances de l'arménien qui, en général, n'a perdu d'élé- 

1. On n'a pas les moyens de déterminera quelle fa se a commencé la 
sonorisation après voyelle, mais il n'importe pas pour la question. 
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ments consonantiques qu'à la finale ; 2° introduire une voyelle 
entre la consonne et la liquide, soit une voyelle tirée de la 
sonante, soit une simple voyelle d'appui; mais l'arménien, 
qui avait tiré antérieurement un élément vocalique dessonantes 
voyelles qu'il avait reçues de l'indo-européen, n'était pas apte 
à faire de nouvelles sonantes voyelles ; quand à une voyelle 
d'appui pure et simple, c'est un moyen auquel il devait avoir 
largement recours plus tard, pour des besoins nouveaux, mais, 
sans que Ton voie nettement pourquoi, il ne semble pas avoir 
pu en disposer dès cette époque ; 3° intervertir les deux élé- 
ments de telle sorte que la sonante vînt faire diftongue avec 
une voyelle précédente et que la consonne ouvrît la sillabe 
suivante. 

C'est à ce troisième moyen que l'arménien a eu recours, et 
c'est celui qui en somme s'accordait le mieux avec les abitudes 
de prononciation qu'il avait à cette date. Naturellement quand 
le groupe était initial l'arménien a dû le faire précéder d'une 
voyelle protétique pour que IV eût avant lui une voyelle avec 
laquelle il pût faire diftongue, et aussi parce que l'arménien 
ne pouvait pas commencer un mot par un r, même suivi 
immédiatement d'une voyelle. Ainsi IV provenant de i. e */>r 
ou *tr initial était devenu voyelh-\-r comme IV primitivement 
initial ; on avait erèç « ancien» (cf. lat. prïscus), erekh « trois » 
(cf. sk. trâyah, gr. Tpst;) comme erek « soir » (cf. got. riqis, sk. 
ràjah). 

Les groupes qui restent à considérer sont, après la lautvtr- 

vbiebung, *tr, *kr y *br> *sr. Ils deviennent par la métatèser/, rk, 

' rb, *rs lorsqu'ils sont à l'intérieur d'un mot ; quand ils sont à 

l'initiale, ils donnent le même produit précédé d'une voyelle 

protétique. Voici les principaux exemples : 

rt: artasukh « larmes » de *draku> cf. vha. trahan ; hhirtn 
« sueur », cf. gr. t$p<i;. 

rk : erkan « meule à broyer », cf. sk. grâvâ « pierre à moudre », 
v. irl. brô. 

rb : eibayr « frère », cf. sk. bhràtâ, lat. Jrâter ; aibewr « source », 
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cf. gr. <fp£»p; surb « pur, saint », cf. sk. çubhràh « brillant, 
pur» 1 . 

Le groupe *jr, dont la métatèse avait fait *rs, est devenu 
*ri, comme *rs primitif en indo-iranien et en letto-slave, pour 
aboutir ultérieurement à t : 

afu « canal », cf. sk. srutih « courant d'eau », v. irl. sruth 
« rivière ». 

khef « de la sœur », cf. le dat. sk. svâsre. 
C'est de la même manière et sans doute à la même époque 
que *rs ancien est devenu r dans beaucoup de cas : 

ofkh « derrière», cf. vha. ars, gr. cppcç (de **p<7cç). 

Postérieure à la lautvcrsehiebung, la métatèse a été antérieure 
a deux fénomènes fort importants, Tun pour l'istoire, l'autre 
pour l'évolution de la langue arménienne. 

Le fait istorique, c'est l'entrée en arménien des mots emprun- 
tés à l'iranien. Ils ne subissent pas nos métatèses : 

draui « bannière », cf. pehl. draft, zd drafia-. 

Sanatruk, nom d un roi Parte, = gr. SavaTpsùxr^, arab. 
Sanatruk. 

XosroVy nom propre, cf. n. pers., pehl. xusrùv « célèbre ». 

Et de même que le groupe sr reste intact, le groupe rs ne 
devient ni ri ni r : 

vars « cheveu », cf. pehl. vars, zd vtwsa-, 

Parskh « les Perses », cf. v. pers. Pârsa-, pehl., n. pers. 

Pars. 

Le grand fénomène d'évolution fonétique postérieur à la 
métatèse, c'est la chute de toute vovelle en sillabe finale et 
en outre de i et de u en sillabe prétonique. Il en est résulté 
de nouveaux contacts de consonnes et de nouveaux groupes 
consonne+r. Ces nouveaux groupes n'ont pas subi de métatèse, 
et les Arméniens, ne pouvant pas les prononcer dans une 
même sillabe, les ont disjoints par une voyelle faible, ?. Ils 



1. Pour la dissimilation que présentent eibayr et aibeur cf. Grammont, 
La dissimilation, p. 20; cette dissimilation est postérieure à la métatèse. 
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n'écrivent cette voyelle qu'à l'initiale absolue : ?nt.iç « des 
choses », mais ils la prononcent partout : surb « pur », srbel 
h purifier » (pr. &rbel), dufn « porte », dran « de la porte » 
(pr. d^ran), taygr « frère du mari », cf. sk. devàr-^ gr. îa^p (pr. 
taygtr). 

Ce dernier fénomène, la chute de toute voyelle en sillabe 
finale et de /, u en sillabe prétonique, est dû à un événement 
de la plus aute importance pour l'évolution fonétique de l'ar- 
ménien, la fixation d'un accent d'intensité sur la sillabe pénul- 
tième (qui est actuellement la dernière sillabe). Cette fixation, 
elle aussi, peut être localisée dans le temps par rapport à la 
métatèse. C'est la protèse qui nous renseigne et nous montre 
que la fixation de l'accent d'intensité est antérieure à la méta- 
tèse. La métatèse et la protèse sont en effet forcément deux 
fénomènes contemporains, car à l'initiale la métatèse a joué 
à l'égard de la protèse le rôle d'un fournisseur de matière 
première et à cette place un r n'a pu passer devant une con- 
sonne qu'à condition qu'il apparût instantanément devant lui 
une voyelle avec laquelle il pût faire diftongue. Dans les deux 
monosillabes i.e. ace. *trins « 3 » et *dwô « 2 » l'accent s'est 
inévitablement Gxé sur la sillabe unique, d'où eris, erku. Si la 
fixation de l'accent était postérieure à la protèse et par suite 
à la métatèse, il se serait fixé sur la protèse de cris, qui serait 
devenu par la suite *ers. 

La métatèse de l'arménien ancien, bien antérieure à la fixa- 
tion de cette langue par l'écriture, a donc eu lieu après la 
lautverschiebung et l'établissement de l'accent, mais avant les 
emprunts à l'iranien et les sincopes vocaliques. 

II 

LES MOTS ARMÉNIENS EMPRUNTÉS A L'iRANIEN. 

LEURS MÉTATÈSES. 

On vient de voir que les mots iraniens empruntés par l'ar- 
ménien sont entrés dans la langue postérieurement à la meta- 
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tèse de l'arménien ancien. Il est possible de les localiser avec 
plus de précision, c'est-à-dire par rapport à d'autres féno- 
mènes. 

1° Ils sont antérieurs à la chute des voyelles pré toniques i 
et i*, puisqu'ils ont subi cette chute : 

dsrov « blâmé », cf. pehl. dusrav « qui a une mauvaise 
réputation ». 

b%i$k « médecin », cf. pehl. bi%isk y n. pers. biysk et bijiik. 

grtak « miche de pain », cf. pehl. *girtak, n. pers. girda 
« pain rond ». 

d\xtm « mauvais, méchant », cf. pehl. dusxetn « qui a mau- 
vais caractère », n. pers. du^xtm, di!(xtm. 

dr%em « je trompe », cf. pehl. druxtan « mentir », zd drutyiti 
« il trompe ». 

Mais le changement en / de pehl. ê issu de anc. iran. ai et le 
changement en u de pehl. ô issu de anc. iran. au, changements 
accomplis en arménien, sont postérieurs à la chute des pré- 
toniques : 

aprïsum « soie », pehl. *aparèium y n. pers. abrèSum. 

atrufan « temple du feu », pehl. *âturô$an. 

2° En ce qui concerne la protèse, les mots iraniens com- 
mençant par r continuent à la recevoir : 

aroyr « laiton » de arsacide rôS, cf. n. pers. roi = v. pers. 
*raula- « airain, cuivre». 

erak « veine » = pehl. *rak, cf. pehl., n. pers. rag « veine ». 

tram « troupeau, troupe », eramak « troupeau », cf. n. pers. 
ram, rama, pehl. ratnak. 

erankb « aut de la cuisse », cf. pehl. rân, zd râna « cuisse ». 

crang « couleur », cf. n. pers. rang, sk. raiiga-. 

erasan « rêne », cf. n. pers. rasan « corde », sk. raçanà- 
« corde, courroie ». 

eritasard a jeune omme » = pehl. *rêtaksard, cf. pehl. rétak, 
pâz. ridaky n. pers. rêdak. 

On a dit plus aut que la protèse et la métatèse étaient deux 
fénomènes contemporains et Ton voit ici que les mots ira- 
niens, bien qu'arrivés après la métatèse, reçoivent une pro- 
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tèse. Il ni a pas là de contradiction. Dire que deux fénomènes 
sont contemporains, ce n'est pas déclarer qu'ils ont commencé 
ni fini simultanément. La spirante provenant de l'occlusive 
des groupes i. e. */>r, *tr est devenue sonore après voyelle 
antérieurement à la métatèse ; la spirante du groupe iranien 
fr est devenue sonore après voyelle dans les mots iraniens 
entrés en arménien postérieurement à la métatèse. Quand la 
métatèse a fourni des r initiaux, les Arméniens, qui ne pou- 
vaient pas les prononcer, ont supprimé la difficulté au moyen 
dune protèse ; mais il est fort probable que les r primitive- 
ment initiaux s'étaient depuis longtemps fait précéder d'une 
voyelle. Quand les mots iraniens ont apporté de nouveaux r 
initiaux, les Arméniens n'ayant pas pu s'abituer à prononcer 
un r initial, les ont encore munis d'une protèse. A quelle date 
exacte ont-ils cessé de recourir à ce procédé, on l'ignore ; 
mais on voit qu'ils ne le connaissent plus quand arrivent les 
mots empruntés à l'arabe ; ce n'est pas qu'ils soient devenus 
capables de prononcer un r initial, mais au lieu de le faire 
précéder d'une protèse, ils le remplacent par r : 

ratifiée « résine du pin » = arab. ràttnaj. 
fup « quart » = arab. rubh. 
raina « pirite » = arab. rôianâ. 

On peut conclure de là que les mots iraniens qui présentent 
ce traitement ne remontent pas au-delà de la période sassa- 
nide : 

ra^tn « combat », cf. n. pers., pehl. ra^rn. 
fah « chemin », cf. n. pers. ràh, pehl. ras. 
fam « bas peuple » = n. pers. ram « troupe, troupeau » 
(cf. supr. tram). 

fo'sndkan « pur », cf. n. pers. rôlan « clair ». 
rot « fleuve », cf. n. pers. jâ/, pehl. rôt. 

Les deux exemples afasan « corde » (cf. supra trasan) et afat 
« généreux », cf. n. pers. râd, pehl. râ/, doivent aussi être 
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sassanides. Enfin les noms propres avec f = r iranien initial, 
paraissent tous appartenir à l'époque sassanide. 

3° A Tégard de la métatèse on n'a pas tout dit lorsqu'on a 
déclaré que les mots iraniens ne subissent pas les meta tè ses 
arméniennes considérées plus aut. L'iranien apporte des groupes 
que l'arménien ne connaît pas ou ne connaît plus. Ils subissent 
en arrivant des traitements divers et parfois des métatèses. Dans 
ceux qui présentaient le groupe /r, ce groupe a dû se pronon- 
cer à peu près comme le groupe *j>hr que nous avons restitué 
comme l'une des fases vraisemblables de l'évolution de *pr et 
*/r indo-européens, mais probablement pas tout-à-fait de la 
même manière. En tout cas ce groupe *j)hr n'existait plus en 
arménien quand ils i sont arrivés, et c'est ce qui explique 
qu'ayant été amené a suivre une évolution très analogue à celle 
de ce *pbr y le groupe iranien/r ait pourtant abouti à un résul- 
tat légèrement différent. Ainsi à l'intérieur, tandis que ce *phr 
est devenu u/r, fr est devenu wrh (sans doute par *whr, avec 
métatèse) : 

awrbnem « je bénis », cf. zd àfrïnàmi ; 

patuhas « punition » (de *patiwhras 1 avec disparition régulière 
en arménien à une certaine époque de r dans le groupe hr 
intervocalique), cf. pehl. pàtfrâs d'un plus ancien *pàtifrà§a-. 

A l'initiale fr iranien aboutit bien à hr comme notre *phr, 
mais Vh de ce nouveau groupe persiste et il ne se produit pas 
de métatèse : 

hraman « ordre » de ancien iranien *fratnâna-^cî. pers. fir- 
rnàn. 

Le pehlvi apporte le groupe hr provenant de v. pers. r 
intérieur ; l'arménien en fait rh par métatèse : 

dsxarh « monde, pays », cf. pehl. arsacide xsahr = v. pers. 
xsab T a-, zd xSabra- « royaume ». 

nirh « sommeil », cf. iran. *ni$râ- y sk. nidrâ-. 

snorh « grâce, reconnaissance », cf. zd xsnaoQra- « réjouis- 
sance ». 

par h « garde » de *pâQra-. 
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Cette métatèse n'apparaît que dans les mots iraniens de la 
première couche. A l'époque suivante IV du groupe hr après 
voyelle disparaît en arménien : 

sahastan « ville, capitale », cf. pehl. sabras tân (le premier 
terme de ce composé est le même mot que *a$x'arh). 

%ph « offrande », cf. pehl. %ôhr } zd ^âobra-, sk. kôtrà-. 

mehekan, nom du 7° mois, = MiOpaxava, arsacide mihràkàn. 

vahan « bouclier », cf. zd vtrtbra- « cuirasse », sk. vartra- 
( disparition régulière du premier r par dissimilation). 

Fahagn, nom propre parte, cf. zd v*rrtra*{na-, v. pehl. Vara- 
hràn (même dissimilation que dans l'exemple précédent). 

pah « garde » (même mot que par h vu plus aut). 

Enfin dans les mots empruntés à l'époque sassanide le 
groupe hr reste intact : 

Sabr = sassanide lahr (c'est encore le même mot que aJ- 
xarh). 

%abr « poison », cf. n. pers. lahr, pehl. \ahr, zd */aOm-. 

Vahram, nom propre sassanide, cf. n. pehl. Vahràm (c'est le 
même mot que Vahagn vu plus aut , emprunté de rechef). 

mihràkàn (sassanide), même mot que mehekan vu plus aut, 
emprunté de rechef ; cf. m. pers., n. pers. mihragàn. 

Zarmihr, nom propre, = sassanide Zarmihr. 

En deors des groupes contenant un r, l'iranien a apporté 
i\ l'arménien un groupe qui lui était inconnu et qu'il n'est par- 
venu à prononcer qu'en le métatésant ; c'est le groupe xs y 
que l'on a rencontré dans quelques-uns des exemples précé- 
dents ; l'arménien en a fait sx à l'intérieur et aix à l'initiale 
avec la protèse a : 

aixarhy vu plus aut. 

Aixttti nom propre, cf. pehl. *xiin y zd xioibni-. 
uixft « brun rouge », cf. v. pers. *xsaita- y zd *x$aeta-. 
baixkh « part, sort », cf. n. pers. box} « part », zd baxi- 
« partager ». 

croix « rougeàtre », cf. n. pers. raxs. 
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Ce groupe n'apparaît que dans les mots iraniens de la pre- 
mière eure. Dès la période suivante il n'existe plus pour l'ar- 
ménien puisqu'il s'était déjà réduit ai en iranien même : 

fabastan, vu plus aut. 
sahap « satrape », cf. v. pers. *xfah r apà-. 
sahfy vu plus aut. 

Èahrapan, nom propre, cf. n. pers. Sahrbân, v. pers. xsa^a- 
pàvan-. 

Le mot Snorh '< grâce », vu plus aut, appartient bien à la 
première période, comme le montre son groupera représentant 
ht iranien ; mais il est dans des conditions spéciales à cause 
de son n qui complique le groupe xi et en a âté la réduc- 
tion. 

III 

L ARMÉNIEN MODERNE 

Les dialectes modernes de l'arménien présentent plusieurs 
tipes de métatèse ; nous considérerons rapidement le plus 
important. 

Dans un dissillabe terminé par r + consonne IV passe dans la 
première sillabe où il se place comme il Tétait dans la deu- 
xième. C'est un simple fénomène d'anticipation. Il n'i a que 
trois mots en arménien qui soient dans les conditions requises ; 
c'est v. arm. hapert « morceau d'étoffe », datark « vide », 
kamurj « pont ». 

Ils sont représentés à Tiflis (Tomson, Istor. gr. artn. ja^.gor. 
Tiflisa, § 188) par karpit, dardait, karmunc ; à Akalcis (Tomson, 
Linguist. i^sléd., § 20 sqq.) par garbed, tardag, garmunj ; à Mouch 
(Mserianc : Etjudy po arm. dial., I, § 220) par karpyet, dartak, 
iarmunj ; à Van (Zs. /. arm. phil., I, 127, 134) par karpyet, taf- 
tak, karmunj ; dans le Karabag ( Adjarian, Khnnuthiun Gharaba- 
ghi barbafin, p. 134) parkarpet, tirtak y karmùnj ; à Agulis (Sar- 
giseanç, Aguleçoç barbaf, p. 71) un seul des trois exemples 

Mélanges Saussure. 16 
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nous est livré : karpet ; en arménien de Cilicie (Karst, Gramm. 
d. kilik. artnenischen, p. 104). tardag est attesté dès le moyen- 
âge ; par asard les deux autres mots ne sont pas livrés. 

Pour l'accomplissement de ce fénomène la place de l'ac- 
cent est indifférente : il est sur la première sillabe dans le 
Karabag et à Agulis, et sur la dernière à Van et à Mouch 
comme en arménien classique. 

L'w de la forme karman) n est pas un reste de IV, mais est 
dû simplement à la nasale qui ouvre la sillabe et la nasalise ; 
cf. menkb « nous » de mekh, armung « coude » de artnukn (où n 
final devait tomber sans laisser de trace), etc. 

Mais il faut noter que la métatèse n'a pas lieu si la con- 
sonne devant laquelle devrait venir se placer IV ne comporte 
pas d'occlusion, si c'est une spirante (Y tu a une occlusion 
buccale très nette), ex. : ba^arj « pain azime ». Si la place d'im- 
plosive en première sillabe est déjà occupée, IV ne peut pas 
venir la prendre et reste forcément à sa place ; ainsi asakert 
« disciple » devient régulièrement aèkert et ne change plus. 

La métatèse n'a pas lieu non plus dans les mots savants qui 
sont entrés dans la langue postérieurement à la période 
d'action du fénomène. 

Un n dans les mêmes conditions subit la même métatèse. 
Mais il n'i a qu'un exemple nettement régulier : 

arm. class. akanj, tiré du pluriel akanjkh « oreilles », donne 
à Tiflis angac, à Akalcis angâ), à Mouch angac, en arménien 
de Pologne angac, à Agulis et dans le Karabag anguc. Mais 
à Van on nous donne akanj qui est sans doute influencé par la 
forme écrite et classique ou n'en est que la reproduction. 

Un second exemple est onçiç « rien », de or « ne pas » inç 
« quelque chose », attesté à Akalcis. A Tiflis on a de même 
vunçiç, mais comme l'étimologie de ce mot est évidente et sen- 
sible pour le sujet parlant, elle a fait rétablir vue inç qu'on a 
aussi à Tiflis. Le onçiç fonétiquement attendu n'est pas attesté 
dans les autres études sur les parlers populaires. 

Enfin le mot ^okhanç « mère de la femme » n est pas altéré 
d'ordinaire, ce qui tient sans doute à une influence de la 
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langue écrite. Mais dans le Karabag on a %etnkhttc, où la nasale 
a subi la métatèse attendue, mais apparaît à sa nouvelle place 
sôus la forme ;// qui reste énigmatique. 

Si Fon voulait tirer de ces recherches sur la métatèse une con- 
clusion générale, elle serait la même que celle des articles que 
nous avons publiés sur le même sujet dans les Mémoires de la 
Société de linguistique (tome XIII, p. 73), dans les Mélanges d'Ar- 
tois de Jubainville, les Mélanges Chabaneau, etc. La métatèse 
n'est pas un fénomène accidentel et sporadique ; quand elle 
apparaît dans un parler, elle i résulte de l'état et des tendances 
de la langue ; c'est ce qui lui vaut son caractère régulier et 
obligatoire. 
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1. Was ich gegen die bisherigen Deutungen von xaTYj<pr,ç 
einzuwenden habe, vvird an spiiterer Stolle der Untersuchung 
ûberzeugender wirken. Unberûcksichtigt bleibt dabei nur die 
Etymologie der alten Grammatiker à^b toS xirw xi yir t (in der 
Bedeutung « Augen ») giXXeiv (vgl. die Définition von xat^osia 
als \jizr, xi-cui ^Xérsiv xctojaa bei Plutarch xspi $uau>7:(aç p. 328 
E); erwahnen muss ich sie, da noch L. Parmentier, Les sub- 
stantifs et les ad jectifs en -ES- dans la langue d'Homère et d'Hé- 
siode. 1889 p. 175keine befriedigendere Erkliirung vorbringen 
kann. Die ûbrigen mir bekannien Deutungsversuche slammen 
her von Wackernagel, Dehnungsgesetz 42 ; L. Meyer, Hand- 
buch der griech. Etymologie II 255; Brugmann, Berichte der 
sachs. Gesellschaft der Wissenschaften 1901, 103 f . ; Fay, 
IF. 21, 193. — Wackernagel beschriinkt sich freilich darauf, 
unter A<ï>? homer. xaTvj^ç, xatiq^sCt;, xa-r^éstv, uTuepYjçavétov und 
das seit dem VI. Jahrhundert auftretende b-xzpiflaivoq zusam- 
menzustellen. L. Meyer sieht sich durch die Vergleichung der 
Stamme xaT-rjyÉff-, xaïa-^epéa-, xata--pv;v£a-, xaxa-aTSçéff- auf 
ein « ungeschlechtiges *^?ss- oder *açsa- » gefûhrt, « das etymo- 
logisch nicht weiter vcrstiindlich ist, fur das aber die Bedeu- 
tung das sich Neigen, sich Senken vermutët werden kann ». 
Brugmann deutet xxrr^ç aus \oc:^-^fT t q (-?FK : ~? wi fa — a *« 
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â-bhva-s : bhuvana-m, zoXu-TXâ; : ?iXï;) und stellt dazu auch 
Oirep^çavs^, das er aus ^epr^-çfavo; entstanden sein lasst. Fay 
endlich nimmt haplologische Kùrzung aus *xxc3-ty;5^ (zu 
Tiçsç n.) an. 

2. Gemeinsam ist ail diesen Deutungen nur das Eine, dass 
sie das Adjektiv als zusammengesetzt betrachten und als 
erstes Glied xara- abtrennen und zwar, soweit aufdas Seman- 
tische eingegangen wird, in der Bedeutung « herab, nieder ». 
An xx:a- als Anfangsglied ist auch nicht zu zweifeln. Es ist 
aber damit zugleich hochst wahrscheinlich, dass das Wort 
erst innerhalb des Griechischen gebildet ist. Damit ist nicht 
ausgemacht, dass auch der Schlussteil unbedingt aufein Wort 
zurûckgehen musse, das im historischen Griechischen noch 
lebendig ist — es konnte sich ja um ein Wort handeln, das 
im Urgriechischen noch vorhanden war, aberspiiter unterging. 
Doch wird man immerhin zuniichst geneigt sein, xm^ç an 
eine Sippe anzuschliessen, die im Griechischen noch wirklich 
vorliegt. 

3. Wenn auch fur die Etymologie die géniale Kombination 
immervon grossier Bedeutung bleiben und nach 0. Hoffmann 
bei Kroll, Die Altertumswissenschaft im letzten Vierteljahr- 
hundert 81 sich sogar « niemals von einem Fortschritt in der 
Méthode der etymologischen Forschung reden lassen wird », 
werden doch Wortgeschichte, Wortgeographie, Wortbildung, 
welche in der neuern germanischen und romanischen Wort- 
forschung eine grosse Rolle spielen, auch in der Etymologie 
der idg. Sprachen in Zukunft stârkere Berûcksichtigung 
erheischen als bisher; fur das Griechische hat besonders 
Solmsen, IF. 19, Anz. 23 (T. nachdrûcklich darauf hingewiesen. 

4. Verbreitung und Geschichte von xatv;pfc und seiner 
Sippe lehren uns freilich fur die Herleitung nicht eben viel. 
Das Adj. ist bei Homer nur in der Form xarrçofsç w 432 belegt; 
dass es aber nicht etwa erst der jûngsten Schicht epischer 
Sprache angehôrt, zeigen die schon in der Ilias auftretenden 
Ableitungen xxnççâw; (T 51. n 198. P 556) und r.xrr^vù 
(xmr^r^aç X 293. xrn^Yjjav t: 342). Dass das Verbum keine 
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Spur des adj. s- Stammes mehr zeigt, hat nicht wenige Paral- 

lelen, ja, ist geradezu des normale Verhâltnis (vgl. Sùttérlin, 

Verba denominativa 72). Nur homerisch ist xa?r,çévs; « be- 

schâmend, Schande machend, Schandbuben » an der Stelle 

cxeu ja?£ jjioi, xaxi ?lxva, xa?v;çsv£ç Û 253 ; dafùr eine ursprûng- 

liche Bedeutung « Schande, Beschiimung » anzusetzen, wie 

oft geschieht, ist unnotig : das Wort ist eine Bildung wie 

ipr^oiv, ^uO<iv, xpaff^ ( V &1- Brugmann, Grdr. 2 II, I, 300); 

es erweist ûbrigens nicht mit Sicherheit einen Stamm ohne 

das Suffix -e<j-, kann vielmehr unmittelbar auf xaxr^^; oder 

nuirrflitù beruhen. denn « es ist nichts weniger als unerhort, 

dass vorhandene Suffi xelemen te im Augenblicke der Weiter- 

bildung einfach ignoriert werden » (W. Schulze, Zur Geschich- 

te lateinischer Eigennamen 457). In nachhomerischer Zert 

lebt die Sippe in den Wortern xaTTQfifiç, xanfjçsiz, xa?**;^.) ei- 

nerseits bei Dichtem fort, die von der homerischen Sprache 

beeinflusst sind, nicht nur im Epos und verwandten Gattungen 

(Apoll. Rhod., Kallim., Anthologie), sondern auch in der 

attischen Tragôdie (Eurip.), anderseits erscheint sie aber auch 

bei Hippokrates, Aristoteles und in spaterer Prosa (besonders 

Plutarch), teilweise wohl sicher als ionisches Elément der 

xcivt^ (vgl. Thumb, Die griech. Sprache im Zeitalter des 

Hellenismus 216 fT.). Die Bedeutung ist ûberall wesentlich 

die gleiche : « niedergeschlagen, gedemûtigt, beschiimt (sein) » 

fur Adj. und Vb., « Niedergeschlagenheit, Beschamung » 

fur das Subst. Schattierungen wie die, welche in der 

Anw r endung von xa?Yî?sV?£pai auf a! fozciliegt (Aristot. Tierg. 6, 

18) und anderes aus spaterer Sprache sind rein occasionell, 

jedenfalls aber secundàr. Das Adj. wird fast regelmassig wie 

an der homer. Stelle auf Personen bezogen ; daneben auch auf 

die Augen an den Stellen -(... xa?Yj<pèç z\L\>'£ysiç ; Eur. Herakl. 

633 und o! c^aXjjLct Kzzrflîeç Hippokr. p.|1217 A ; vgl. auch ?» ^ 

xxcr^etç o\l[lol Eur. Med. 1008 (dagegen xa?r,?T;<Tav evi GujxcT) r 

342). Die spiitere Poésie und (poetische) Prosa bildet zu 

xa?r J 9e(r l , xa?^çsta auch eine gleichbedeutende Nebenform xa?r,<p{v; 

(Rhian.) und dazu ein mit xrnrjçfcd synonymes Verb xa?r^ia(o 

(Apoll. Rhod., Quint. Smyrn., Anthol., Philo, Plut. u. a.). 
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5. Vielleicht fùhrt aber eine Untersuchung der Bildung von 
xaTYj^ifjç weiter als der Blick auf seine Geschichte ; W. Schulze's 
Satz « das nachste Ziel jeder ernsthaften Untersuchung 
auf dem Gebiete der italischen Onomatologie muss die 
Feststellung der Bildungstypen sein » (Zur Geschichte lat. 
Eigennamen 414) gilt fur die Wortforschung ûberhaupt. Das 
Adj. xaxrflitÇ ist mit xata- zusammengesetzt undendigt auf-Yjç; 
das Einzelwort ist im Zusammenhang der morphologischen 
Gruppen zu betrachten, in die es hinein gehort, und zwar 
auch mit Rùcksicht auf die Bedeutung. Es ist notig, die 
Zusammensetzungen mit x<rca- und die Adjektiva auf -tj- 
wenigstens in ihren wichtigsten Verzweigungen zu ûberbli- 
cken, aber die adj. Zusammensetzungen mit xorca-, die zugleich 
Adj. auf- r,ç sind, etwas genauer zu betrachten. 

Kazi ist in der nominalen Zusammensetzung kaum weniger 
fruchtbar als in der verbalen, die uns hier weniger angeht. Die 
adj. Zusammensetzungen mit xrra lassen sich in drei Gruppen 
zerlegen, je nachdem das Grundwort ein Verb, ein 
Adjektiv (oder Adverb) oder Substantiv ist. 

6. Am einfachsten begreifen sich die auf Verben beruhenden 
adj. Zusammensetzungen mit xaii. Sie gehciren zu Verben 
(oder auch Verbaladjektiven, Verbalsubstantiven), welche 
bereits xxri enthalten. Nur erwiihnt zu werden brauchen die 
Verbaladj. auf- to; zu Verben mit xata- wie xxTa^aTi^, xaTaOpu-- 
Tc;,xxcappi>To; u.s.w. und ihre noch zahlreicheren Weiterbildun- 
gen auf -Tixéç wie xaTa^aTixs^xaTa^XrjTixi^xaTaîsixtixi; u.s.w. 
Weniger hiiufig ist der Typus xara — atjxs; z. B. xataxauatjw;, 
-•/.ptfftjAoç, -\*'j<s\.\loç, -AJ7tiJL5ç, -vsûdtjjLo;, -^j-ijjio; u. a. Er inte- 
ressiert uns hier freilich nicht mehr als die Typen xataJoÀsç 
(xaTiycjxs;, xxraîpsyo;, xxrippssç, xa-cippo-D? u. s. w.) und 
xa*:a7pa?o£ (xa-axoftoç, xxtaxopo;, xaiippaçsç u. a.). Auch 
vereinzelte Falle wie xjtïaîaxTUMxi; (zu xaT22ax?uX(£u>, gleich- 
sam fur ein zu erwartendes xrcaîaxrjXwTixsç), xxriîtxoç (mit der 
dem Verb xxracixi^tt entsprechenden Bedeutung; vgl. auch 
das von diesem Verbum « rûckgebildete » xataSixr,), xxraOXi- 
$w; (zu xaraQ/ao) und weitere Ableitungen von Verbalnomina 
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wie xaTaiàiaw;, xrc5z*cr,pisç, xxcaXXaxr^ptoç sind nur anzufûhren, 
umeinBild von der Ausdehnung des Typus zu geben. Hervor- 
gehoben seien nur noch, mit Rûcksicht auf die zweite 
Wortsilbe, xorcaopoç (xrcippoç), xaTYj^oXéw, xati^xooç, xatiqXsYéco, 
xaTcipu^sç, xxcyjXuç. 

7. Dagegen sind die neben mit xara- zusammengesetzten 
Verben stehenden Adj. auf -y;ç etwas genauer zu betrachten, 
auch sie freilich nicht auf Grund eigener, moglichst voll- 
standiger Sammlung des Materials aus den Quellen, sondern 
auf Grund der vorhandenen Sammlungen des "griech. Wort- 
schalzes ; dièses Malerial ist reich genug, um die wichtigsten 
Entwicklungstendenzen mit genûgender Sicherheit erkennen 
zu lassen. — Die Adj. auf -^ç stehen von Hause aus zu Sub- 
stantiven in niiherer Beziehung und zwar steht ursprùnglich 
neben einem Substantiv auf -oq ein komponiertes Adj. auf yjç, 
z. B. y^voç : siysvfo (vgl. Brugmann, Grd. 2 II, 1, 516-528). 
Es kann jedoch keinem Zweifel unterliegen, wie schon Par- 
mentier a. a. 0. 5iandeutet, dassim Griechischen mit der Zeit 
die Adj. auf -r,ç wenigstens zum Teil auf Verbalstâmme 
bezogen wurden, geradezu die Funktion von Verbaladjek- 
tiven vôn ge wohnlich intransitiv-passiver Bedeutung erhielten. 
Selbst £jYsvr,ç l& ss t sich vom griechischen Sprachgefûhl aus 
ebenso gut auf Ysvéoôai wie auf vsvoç bezogen denken ; in 
einem Falle wie sipiaôr^, à\xM t q ist die Beziehung auf jiaôsiv, 
nicht auf das der lebenden Sprache fremde to jxaOoç das Gege- 
bene. Die Verwendung der komponierten Adj. auf -yjç als 
Verbaladj. ist aber schon homerisch ; so wirdein grosser Teil 
der Beispiele aufzufassen sein, welche Parmentier a. a. 0. 
176 ff. unter derUberschift « Thèmes en -E 2- n'apparaissant 
que dans les adjectifs composés » zusammenstellt. In einzelnen 
Fâllen, in welchen die homerische Sprache neben dem Adj. 
auf-vjç kein Subst. auf -o; kennt, bietet allerdings die spii- 
tere Uberlieferung ein solches, z. B. fiipoq, y^ôoc, odcxo;. Aber 
es fragt sich, ob in derartigen Beispielén ûberall etwas Altes, 
nur in derepischen Sprache nicht Belegtes vorliegt (wofûr ja 
auch stilistische Grùnde geltend gemacht werden konnen) oder 
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nicht vielmehr die Abstracta auf -s$ zum Teil nicht érst zu 
den neben VerbalstiimmenstehendenkomponiertenAdj. auf-*j£ 
hinzugebildet sind, eine Auffassung, die z. B. fur îixsç neben 
Ou^cîa/.^i; : 5a*/.eîv, ^.iOcç neben sj^aô^ç : jjiaOstv nahe liegt. 
Ganz iihnlich sind in spàterer Zeit die Simplicia JXa^tjç, 
f^Y^Ç» ffûevifo u. a. aus à^Xa^ç, Tj\L\L\yr i q 1 à?6evr;ç abstrahiert 
worden (Wackernagel, Dehnungsgesetz 37). Und wenn in 
einzelnen Fallen die verwandten Sprachen den Subst. 
auf -o; zu Hilfe kommen (vgl. *ai>v 5 ; nach ai. ôjas- u. s. 
w., *r/c; nach ai. sâhas-), gibt es auf der andern Seite 
Beispiele, die dem Ansatz eines Subst. auf -0; geradezu 
widerstreben, so ctr,vsy.^ç, 7ws5y;v*xy;<; u. s. w., îiç8ovl£;, 
EJzXuvifo u. a. Es ist gar nicht nôtig, hier ûberall, wie 
Parmentier es tut (entgegen seiner p. 5i ausgespro- 
chenen Ansicht), ein Neutrum auf -cç zu rekonstruieren ; 
nachdem in einigen Fallen die Beziehung auf den Verbal- 
stamm sich eingestellt hatte, konnte nach diesen Muster- 
formen von irgend einem Verbalstamm aus ohne die sub- 
stantivische Zwischenstufe ein komponiertes Verbale auf 
-Y)ç gebildet werden. — Die Verbalia auf -r,ç schliessen 
sich an den mittleren oder schwachen Stamm des Verbs an, 
gehen dem passiven Aorist parallel, z. B. aluo-ga^ç, 
Tj[L\K^r t ç. Als erstes Glied fungiert ein Substantivstamm oder 
ein Adverb, besonders auch ein solches, das auch als Pro- 
position vorkommt. In letzterem Falle kann es auch schon 
bei dem Verbalstamm stehen, von dem aus das Verbale auf 
-TjÇ gebildet wird, so dass dann also das komponierte Adj. 
auf -y;; zu einem verbalen Kompositum in Beziehungtritt, 
z. B. (juve^Y^v : <rj|i.jMY^ç. Dièses Verhiiltnis mag zur oben 
besprochenen Zubildung von Simplicia auf -yjç beigetragen 
haben (auve^^v : aujjLjj(.tYV;ç zz: èjjLiv^v : [my*^), aber ursprùng- 
lich war es nicht ; ursprùnglich konnte aus Verbalstamm 
und Adv. ein komponiertes Verbale auf -y;; ohne die Zwi- 
schenstufe eines komponierten Verbs gebildet werden. — 
Diesen Sachverhalt zeigt gerade der iilteste Vertreter des 
Typus xata- r,ç, zu dem wir uns jetzt wenden wollen. 
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Neben homer. xxrYîpeffc, ûberdeckt, ûberdacht, steht kein 
Verbum xorepsçco, bedachen, das allerdings in spaterer Zeit 
vorkonimt. Anders bei den hâufigeren Beispielen der klas- 
sischen Sprache ; hier sind xarVjpY;;, ausgerûstet (Herodot, 
Eurip. und spàter) und xxraxopYjs i) sehr siittigend, unmiissig 
2) gesiittigt (Hippokr., Plat. u. a) die einzigen, neben denen 
sich kein entsprechendes Verb nachweisen lasst. Sonst 
treffen wir seit dem V. Jahrh. (teilweise auch spiiter) 
xxcappinrjç, herabgeflossen (Soph. Ant. 997) : xarappéa), xxca- 
axa^r,ç, vergraben (Soph. Ant. 882) : xaTaaxaxTtt, xaïaafs^ç, 
bekrânzt (Tragiker und Spiitere) : xata<r:£<pu>, xaTaBsr^, erman- 
gelnd (Herodot, Plat., Dem.) : xa-aSéw, xaia?avV;ç, sichtbar, 
deutlich (Herodot, att. Prosa) : xaTJçatvo^ai, xaTa?£pr,ç, herab- 
gehend, abschûssig, sich zum Untergang neigend, von der Sonne 
(Herodot, Xenoph. und Spàtere) : xaTaçips^ai (spàter auch xa-rw- 
çep^ç) ; aus hellenistischer Zeit seiennoch genannt xxragXafrfo, 
deranged : xaTa£XaxTd> ; xxraxXtvr,; 1) bettlàgerig 2) geneigt, 
abschùssig : xa?axXtvo|jia'. (vgl. byzantin. xaTwxXivwç, by bendig 
downward) ; xaTaxeiOr,*, gehorsam : *xaTaz£tQo ;/.*♦. ; xaTaxXayifc, 
erschrocken (Polyb) : xaiarX^ao^a'., wofûr Clem. Alex, xata- 
Tz\r t *{r t q hat ; xatappsTtYjç, inclined downward : xatappéxt») ; 
xaTasxeXfc, ausgetrocknet, dûrr, zum intr. Perf. xaT£<rxXr rf xa ; 
xaT£txr é s = èxisixVjç (Hesych) ; xaTr^r^, ertonend : xair^/eo). — 
xa-i lasst in denangefûhrten Beispielen teils noch die Bedeu- 
tung « herab », teils auch noch die Bedeutung « ûber-hin » 
erkennen (letzteresin xaTas-r^ç, xaTarr^a)) : mehrfach aber hat 
xaia nur noch sinnverstârkende Bedeutung, so deutlich in 
xaTaçavrjç, xxraaxeXr^ (und schon in den zugehorigen Verben). 
Aber auch Beispiele, welche kein entsprechendes Verb neben 
sich haben, zeigen dièse verallgemeinerte Geltung von xa?i : 
xaT/jpTjç und xaiaxsp^ç ; %z-r t pr t q mag auf ej^pr,; beruhen mit 
Ersetzung von eu durch das synonym gewordene xata, wie 
in spaterer Sprache xatapx^ç, xaxstx^; in gleicher Bedeutung 
wie iKOipxriç, èxteixi^ç auftreten. Das hellenistische Griechisch 
liefert noch verschiedene Beispiele von der Art von xrcaxcpr^, 
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so xaTajjLxvr,;, sehr wûtend, xa6g<]^;, stark, gut gekocht, xaOu^v^ç, 
fest schlafend, neben gleichbedeutendem xrcO-jzvsçund xa6^vsoj. 
Immerhin bleibt dieser Typus von dem gleich zu besprechen- 
den wenigstens formell deutlich genug geschieden dadurch, 
dass das Schlussglied nicht selbstandigals Adj. vorkommt :hier 
wird das zusammengesetzte Adj. auf ein einfaches oder mit 
xrca zusammengesetztes Verb, beim Dâchsifolgenden Typus 
auf ein einfaches Adj. bezogen. 

8. Die Bedeutung « herab, nieder, vonoben bisunten » von 
xati konnte sich in der Zusammensetzung mit Verben zu 
« durchaus, ganzlich » verallgemeinern, wofûr schon unter 7 
einige Beispiele angefûhrt wurden ; vgl. noch aus Homer 
xa?a3Xix?M, xaTiYvujxi, xaTaîatsjJiat, xxraca-Tw, xataîapôavw, 
xaiaoe'ju) u.s.w. Warbeim Verbum die Verallgemeinerung der 
Bedeutung vollzogen, so konnte nach dem Muster altérer Bei- 
spiele dieser Art wie zepi in zspixaXXfc u.a. und vielleicht unter 
Einwirkung von Adj. des Typus xotta-^ç neben mit xaii in 
verstiirkender Geltung zusammengesetztem Verb xatx auch als 
sinnverstiirkendes Prâfix bei beliebigen Adj. gebraucht werden 
— so mochte ich mir die Entwicklung etwas abweichend von 
K. von Garnier, Die Priiposition als sinnverstarkendes Prâfix. 
Leipzig 1906, 32 f. zurecht Iegen. Dièse Entwicklung war 
schon in homerischer Zeit vollendet ; wenn die homerischen 
Gedichte xaTappfpQXi;, ganz schauderhaft, verhasst $ 226 als ein 
ziges Beispiel auf weisen, so ist auf diesen Umstand kein beson- 
deres Gewicht zu legen ; zu bezweifeln ist das Wort nicht. 
Die homer. Hymnen und Hesiod kennen ein weiteres Beispiel: 
xaïasiu^eXs;, sehr hart, fest. Im (oder mit dem) V. Jahrhundert 
erscheinen xa?a(7to;, ganz gebûhrlich, gerecht (Aesch. Ag. 
1566), xati;»5;, sehrwûrdig(Soph., Eur. und spater), xxriBtjXcç, 
sehr deutlich, sonnenklar (Soph., Herodot, Xen., Plat, ua.), 
xxriTzuxvos sehr dicht, fest (Hippokr. und Spâtere), xatdjyç, sehr 
laut, gellend, heftig (Hippokr., Aristoph. und Spâtere) ; vora 
IV. Jahrhundert an erscheinen xxraicX£c;(-t«>ç), ganz voll (Xen. 
und Spâtere), xaTaxaYtwç, sehr fest (Isokr.), xaxaxwXoç, ganz 
lahm (bein Komiker Alkâos), xxraJ-Yjpsç, se ^ r trocken, dûrr 
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(Àristot. und Spâtere) ; noch in vorchristlicher Zeit treten auf 
xiÔJYps;, sehr feucht, xaTavXKT^ps;, senr klebrig, xa-caxtxpos, 
sehr bitter, herb, xais-COo^sç, sehr wûnschend, verlangend. 
Ganz wesentlich stiîrker ist die Zahl dieser Bildungen in 
nachchristlicher Zeit ; da erscheinen xaTaôsp^oç, sehr warm, 
xaxaxaCptsç, totlich, xaraxpsç, verstârktes axpoç, xaTaXajjixps;, 
xaiijJiîŒTSç, xaxdncirçpoç, xaxa-iiJisXifjç, xaTatfrCjAsXoç, xaïazXaT'jç, 
y.aTa-oppoç, xaTaaxXr,poç, xaT«ffTU7voç, xaTaxaxspcç, xaTauaTYjpcç, 
xaTa^u^ps;, xi-cur/voç Und auch im Mittel- und Neugriechischen 
ist das sinnverstarkende xa-a- lebendig geblieben und zvvar 
nicht nur in der Literatursprache (vgl. noch Sophokles' 
Lexikon), sondern auch in der Volkssprache ; vgl. beispiels- 
weise neugriech. xarx/aXavcç, tiefblau, xara^rpo;, schneeweiss, 
xaTajAsva/c^, mutterseelenallein r xaxadrçXoç, turmhoch ; das 
de m einfachen Adj. folgende zusammengesetzte bildet eine in 
volkstùmlicher Diktion beliebte Steigerûng, z. B. jjiaQpo; ^xav, 
xaiâ^aupoç, jxaypo xal T'aXofi tou, von Xipoç (Thumb, Hand- 
buch 131). — Adj. auf -r t $ mit sinnverstarkendem xata- sind 
(abgesehen von den an der s zu beurteilenden Beispielen zu Ende 
von 7) sehr selten; xaT<wri|j.sXvjç ist das einzige Beispiel, das 
uns begegnet ist. Das schon homer. (ydp ) xaxaxptjv^ç zeigt 
xaxa in ortlicher Bedeutung. 

9. Dagegen gibt es eine Anzahlvon adj. Zusammensetzungen 
mit xaxa- auf -r,ç, die auf einem Substantiv (auf -sa-) beruhen. 
Die aus xaxa- und substantivischem Grundwort gebildeten 
Zusammensetzungen zerfallen in zwei Klassen. Die eine ist 
ohne weiteres klar; es sind hypostasierte Bildungen, welche 
eine Wortgruppe zur Voraussetzung haben, die aus priiposi- 
tionalem xata (in seinen verschiedenen Bedeutungen ) und dem 
sinnentsprechenden Kasus des Substantivs besteht (vgl. 
Brugmann, IF. 18, 62. 63 f. ; Grdr. 2 II, 1, 33 f.) ; so ist 
xaTafaioç (xaT«Y«oç), unterirdisch der Verbindung xata y*S* 
gleichwertig (vgl. das spiitere xaTWYeio;), aber auch (in der 
Bedeutung « auf dem Lande », «rcpooôcç xaroYaioç Herodot IV 
1 75. 192) der Verbindung xata y^v; xatafleoç, gottgemiiss, fromin 
ist, wer xaxa ôsàv lebt ; eine /Xatva xaxapfîuXoç (Soph. fr.) 
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reicht xrr' ip£oXwv, bis auf die Schuhe herab. Gewohnlich ist 
die prâpositionale Verbindung in einen adj. -c- Stamm ûber- 
gefûhrt, auch wenn das Substantiv ein -i- Stamm ist, z.B. 
xataxsiTs;, im Bette, auf dem Lager (Ibyk.) neben xsCty;; so 
z.B. xxcagoppoç, nach Sùden gelegen, xaiaxapStcç, ins Herz 
trelfend, xataxéipaXa, kopfunten (Adv. fur xxcà xesaXfjç), xati- 
v£[*o; (Poil.) und xa^vs^oç (Theophr., Ael., Poil.), gegen den 
Wind, dem Winde ausgesetzt ; zurDehnungvgl. Wackernagel, 
Dehnungsgesetz 40. In den eben genannten Beispielen ist -c- 
ausser der Flexion das einzige formale Kennzeichen der adj. 
Geltung; noch hauliger aber erscheint ein ausgesprochenes 
Adjektivsuffix auf -o-, so -ic; : xa*caOyJMoç, im Sinne liegend 
(Homer), nach dem Sinne, erwùnscht (Theognis, Herodotu.a.), 
xaïa^vioç, monatlich, xaTatr/evioç, auf, ùber dem Nacken, 
xrroystptoç, in die Hand passend, xaToyOivtoç, unterirdisch, 
xato^aXwç, vom Nabel an, xaôïjjiiptoç, taglich, xaOï/rcvtoç, im 
Schlafe vorkommend, ferner -aîo; : xatavoTiaïoç, gegen Sûden, 
xaTavo>TiaCoç, auf, hinter dem Hùcken, xotToirèaioç, unterirdisch 
(homer. Hymn. in Merc. 112, Hesiod. fr. u. a.); vereinzelt 
stehen xaOr^epivsç, taglich, xaGoXtxi;, allgemein und die 
Adverbien xaxaçuXaSov, nach Stàmmen und xaTo>ixa$ôv, von 
den Schultern her (mit der Ableitung xarcojjiaîic;). Vgl. auch 
xaTiXXïjXoç aus xai 1 aXXîjXa. 

10. Daneben treten jedoch auch adj. Zusammensetzungen 
mit x«7a- und substantivischem Grundwort auf, welche 
ausdrùcken, dass der T rager des Adjektivbegriffes mit dem 
durch das Grundwort bezeichneten Gegenstand versehen ist, 
oft sogar auch, dass er damit reichlich versehen ist, z. B. 
xrriypuaoç i) leicht vergoldet, mit Goldschaum ûberzogen (IV. 
Jahrh., att. Inschr.) 2) goldreich. Dieser Typus scheint erst 
seit dem V. Jahrhundert aufgekommen zu sein ; da treffen 
wir xaiâVrcpo;, beflùgelt (Aesch., Eurip.), xi6at|X5ç, blutig, voll 
Blut, xatagiarpu/o;, reichgeloçkt , xaTaxojxoç, dichtbehaart, 
-gelockt, xaïa'xaXxsç, mit Erz belegt, xaioivoç, weinberauscht, 
aile bei Eurip. und teilweise auch spàter, xato/oXoç, sem " 
gallig (Hippokr.), zum IV. Jahrhundert leitet ûber xa?a?uXXoç, 
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blâtterreich bei Strattis ; noch vorchristlich sind xaxaâevSpoç, 
mit Bâumen bepflanzt, voll von Baumen, xaiixapicoç, frucht- 
reich, xaxaXtOoç, voll Edelsteine, xaxaaxsjo;, suppellectile 
instructus, xorca^psos, verschuldet xaio^po;, sehr beregnet, 
xaxcos'jvsç, grossen Schmerz habend. 

Wieder zeigt sich eine starke Zunahme seit der Zeit uni 
Christ i Geburt i xxcifeXsç, herdenreich, xaTOYX<t>r:G;, vo ^ 
gesuchter, seltenerWôrter, xxraBivsto;, verschuldet, xxraSpuîJLsç 
sehr waldig, xa-rixiass;, mit Epheu bekrânzt, xorraxoXXo;, 
mit Leim gemischt, xaTa^zsXsç, weinstockreich, xaTavsupoç, 
nervig, xaraÇuXo?, holzreich, xaTdtxpsjxvsç, mit vielen Asten, 
xaTaxcoYwv, langbârtig (zu xcifwv), xxrapYupoç, versilbert, 
xaTappuOjjLoç, numéros, wohlklingend, xxcaaapxo;, sehr flei- 
schig, wohlbeleibt, xxriaîjujpvoç, nach Myrrhen riechend, 
xaTaVcspoç, besternt, xatatupcç, mit Kiise bestreut, xarcaçopTsç, 
belastet, xxcstècdXsç, voll Gotzenbilder, xa-s'Xais;, olig, xaTO^cç, 
durch zu vielen Essig versiiuert (zu 5;o; n.). Aile dièse 
Worter zeigen die Bildungsweise,die Brugmann, IF. 18, 127 f. 
den « Kompositionstypus evGesç » genannt hat. xati kann in 
einzelnen der angefûhrten Beispiele noch in der Bedeutung 
« drûber hin », allenfalls auch « darûber hinab » gefasst 
werden — es ist Adverb, nicht Proposition wie in 9 — ; 
gewôhnlich ist aber die Bedeutung die zu Beginn dièses 
Abschnittes dargelegte allgemeinere ; die Substantiva bedeu- 
ten in der Regel einen Gegenstand, der in der Zusammense- 
tzung als Singular oder als Plural gedacht sein kann, oder 
einen Stoff. Die Entwicklung von der Bedeutung « etwas 
drûber hin habend, versehen mit » zu « reichlich verse hen 
mit » ist an sich nicht unbegreiflich ; es ist mir jedoch sehr 
wahrscheinlich, dass bei dieser Auspriigung der Bedeutung das 
sinnverstiirkende Prâfix xa?a- bei Adj. (s. unter 8) beteiligt 
war. Dazu stimmt, dass letzteres von Ilomer an, der hier 
besprochene Typus erst vom V. Jahrhundert an sich belegen 
lâsst. Weiter ist dafûr anzufûhren, dass in jûngerer Zeit 
auch von Abstracta, besonders Vorgangsbezeichnungen ausge- 
hende adj. Bildungen mit xara- auftreten, die nicht sowohl 
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eine reichliche Fùlle als einen hohen Grad bezeichnen, z. B. 
xaraYXwiTSç, geschwatzig (Gellius), xaTa&^s;, sehr durstig 
(Herm. trismeg.),xa7axpsTs;, geriiuschvoll (Heliod.),xa7ax-:u?:sç, 
sehr tosend (Zonaras), xata^cç, voll Furcht (Pol., Plut.). 
Dièse Gruppe bildet eine Brùcke zu den unter 6 besprochenen 
verbalen Adj. wie xaTaypa^sç, uni so mehr als nicht selten 
daneben ein parallèles Verbum erscheint (xaTaît^iJv, xataxpc- 
téco, -xtux^o)). — Hier erscheinen nun, meistneben Neutra auf 
-oç, Adj. auf -Yj; (so betont) : %x-afepi t q r sehr schwer, sehr 
belastet (Dio Cass., Poll. N ,, xara^sXfa, voll von Pfeilen (Dion. 
Hal.),xa7a5€r,ç, sehrfurchlsam (Poil, j, xataXor,;, reich an Hainen 
(Strabon, bei Eustath. dafûr xaiaXaoç), xatavs^j;, bewôlkt 
(anon. Byz. strateg.), xaTa-rj^^» faltenreich (Theokr.) , 
xata'/Or,^ belastet (Nikand., Arat.), schwer (Nonnos), xarspv^ç, 
reich an Zweigen (Orph.), xaOaX;jtf,ç, sehrsalzig (Nikand.) ; von 
anders geartetem j-Stamm : xataxpeu)^, fleischig (Herodian) ; 
vgl. auch xaQiîpsç, stark schwitzend (LXX, bei Basil, dafûr 
h, r t xaOtspw;, -wts;). Aile Beispiele gehoren der nachkkis- 
sischen Zeit an ; doch liegt kein Grund vor, dièse Spielart 
etwa fur jûnger zu halten als den seit déni V. Jahrh. bezeugten 
Typus ûberhaupt. — Sehr selten und erst aus byzantinischer 
Zeitzu belegen sind gleichgebildete Adj., in welchen xaia- die 
ortliche Bedeutung « herab » hat : xaTcojjisç, mit niedrigen 
Schultern (Hippiatrika, 10. Jahrh. n. Chr.),xaxippi; (-iv,-tvsç), 
mit abwi'irts gebogener Nase <Tzetzes). — Erst byzantinisch 
sind auch Beispiele , in denen xa-a- den Wert von èXc- hat : 
xrrixuxXs;, perfectly round, xaTairsp^jpcç = cXsrcipsups^ 
vgl. auch xaTarwKrraSriV fur çjç-iïrp bei Simok . 

1 1 . Damit konnen wir zum Ausgangspunkt der Untersu- 
ohung zurûckkehren und fragen, wejchem dieser Typen sich 
tjxzrfiifi anschliesst ; einen besondern Typus wird man lûr 
dièses Wort ohne zwingende Grùnde nicht annehmen wollen. 
Ohne weiteres scheidet der freilich schon homerische Typus 
xatappiv^Xiç (s. 8) aus; ein Adj., dessen Verstarkung xaTr^ç 
bilden konnte, ist nicht bekannt ; xax 1 muss also fur die 
Bedeutung des Wortes wesentlich sein. Aber auch mit den auf 
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substantivischem Grundwort beruhenden Typen xaTayatc; und 
y,aziyp\juzq (s. 9 und 10) kommen wir nicht weiter; gâbe man 
dem vom L. Meyer (s. 1 ) konstruierten f^cq oder Sçoq eine 
andere Bedeutung als dieser, etwa « Beschamung », konnte 
man allenfalls an den Typus xorcaxpuaoç denken, aber nur 
zur Not ; man wird dies aber um so weniger tun, als chrono- 
logische Bedenken im Wege stehen. Damit fiillt L. Meyers 
ohnehin rein hypothetische Herleitung und es zeigt sich, 
dass Brugmann und Fay mit richtigém Gefûhl Wege ein- 
geschlagen haben, die mit dem von der Geschichte der Wort- 
bildung ausgehenden zusa m m entretien. 

12. Gegen Fay spricht jedoch der Vokal der Wurzelsilbe ; 
die oben unter 7 angefûhrten analogen Bildungen zeigen 
durchweg Schwund- oder Normalstufe der Wurzel;. nur 
das spâte xaîazXYjYijç widerspricht der Regel, stellt sieh aber 
lediglich als jûngere Umbildung des normalen xaxazXav^ç 
heraus. Aile altern Beispiele zeigen den gleichen Vokal wie 
der passive Aorist, soweit er vorkommt ; es wiire sehr 
aufFâilig, wenn gerade das alteste Beispiel eine Ausnahme 
machen wûrde. Die von Fay in xm^r,; vermutete Bildung 
mûsste *xataTa^;, mit haplologischer Kûrzung *xxra?ifa lauten. 
Auch die Bedeutung (« verstaunt ») will nicht recht passen. 

13. Gegen Brugmann scheint mir zu sprechen, dass nach 
homer. eùpu-çuifc, breitwachsend, ej-fur,ç, schongewachsen, 
Tzpoq-wfc, darangewachsen, fest daranhangend, hesiod. aiio- 
©a^ç, von selbstgewachsen, dem seit dem V. Jahrh. auftretenden 
•j^Ep-çur^, darûber hinaus gewachsen, ungemein, ungeheuer 
nicht ein *xxnj?fTfa, sondern ein ^xair^ur^ zu erwarten wâre. 
Wâre aber die Bildung schon vorhomerisch , wûrde man 
Erweiterung der Wurzel durch -s- erwarten wie in dem ai. 
à-bhv-a-, das Brugmann anfûhrt, also ein *xaTr 4 çf5ç, \zvrfiôq ; 
denn -es- scheint in ahnlicher Funktion nicht vorzukommen, 
wenigstens bietet Brugmann, Grdr. 2 II, I, 1 43 f. nichts 
Einschliigiges. Auch die Bedeutung, welche « herab-, nieder- 
wachsend » oder auch « -gewachsen » sein mûsste, erscheint 
gezwungen. 
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14. Lieberals mit Brugmann die bei Homer nicht bezeugte 
Form xaiv;- des Priifixes anzunehmen, wird man von vornherein 
-y;- als kompositionelle Dehnung fassen wollen — eine langvo- 
kalische Wurzel âf, rft steht nicht zur Verfùgung, von einer 
kurzvokalischen wùrde eine Dehnstufe nicht passen. So wird 
man auf eine Wurzel aç- oder e^- gefûhrt, die es freilich 
nicht zu geben scheint. 

15. Vielleicht fûhrt aber ein rein lautliches Kennzeichen 
des Wortes noch einen Schritt weiter. Die Folge tenuis — 
tenuis aspirata erweckt immer den Verdacht, aus der Folge 
tenuis aspirata — tenuis aspirata hervorgegangen zu sein ; 
%avrftr t ç kann fur *y.aQr,fifo stehen. «9- ist die Wurzel von by+ 4j 
à?2Ci>, i'xTu) ; *x26is9^ç steht neben xaÔi^Tw wie xaTaffxa^ç neben 
xa-:a<jxi-T<d u. s. w. ; nur durch die kompositionelle Dehnung- 
ist yLxrrftr t ç von den jûngern, seit dem IV. Jahrhundert auf- 
tretenden àva?f 4 ç, auvaç^ç unterschieden.* Ist von Seiten der 
Wortbildung nichts einzuwenden, so passt auch die Bedeutung- 
des zu grunde liegenden Verbs : xa-r^ç heisst eigentlich 
entweder aktiv « niederheftend » oder besser passiv « nieder- 
geheftet » ; die un ter 4 angefûhrten Verbindungen legen die 
Ergiinzung des Begriffes « Augen » nahe. Dass der homeri- 

•schen Welt eine Fùgung*c;jt.jjiaTa xaGaVrciv, die Augen nieder- 
heften, -schlagen » nicht etwa fremd gewesen wiire, zeigt die 
dem Sinne nach allerdings neutrale Wendung (uzai 8s ISsjxe) 
xxri ^Oovbc 3|/.jxx:a ~r£zq V 217 ; tatsiichlich ist xaôaVcsiv nur 
noch in andern Bedeutungen belegt ; ùbrigens kann nach 7 ein 
Verbaladj. auf-yjç auch direkt aus xata und iVcsiv ohne die 
Zwischenstufe einer verbalen Zusammensetzung gebildet 
worden sein. Anderseits ist zur Bedeulung zu vergleichen 
das freilich erst sehr spiit bezeugte xaTwrs;, mit abwiirts 
gerichteten Augen, niedergeschlagen (zu 10 Ende), welches 
aber durch das schon aristotelische Verbum xatco^tico, nieder- 
geschlagen sein als viel al ter erwiesen wird. — Dass mit die- 
ser Aulîassung die Zusammengehorigkeit von xatr^^ç und 
ûxepr^avcç nicht wohl vereinbar ist, kann nicht ins Gewicht 
fallen, da sich dieselbe nicht von selbst versteht. Mir scheint 
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die Auffassung von* homer. urspr^aviwv als Denominativ von 
einem *uxept;?avfo (vgl. das spiitere încep^av^ç) : 6xsp?aivo[j.at 
zu genûgen ; das spiiter auftretende uxep^yavo; kann eine 
Rûckbildung von bTzzprfizviM darstellen. 

16. Wackernagel, Dehnungsgesetz 54 f., spricht die Ansicht 
aus, dass die Kompositionsdehnung nicht eingetreten sei, 
wenn das zweite Wort ursprûnglich mit s- angelautet habe. 
Die hindernde Wirkung des anlautenden h-, zu dem s- schon 
in vorhistorischer Zeit geworden war, leuchtet ein ; freilich 
ist sie bei der Augmentierung, die prinzipiell von der Kompo- 
sitionsdehnung nicht versehieden ist, nicht durchaus einge- 
treten : à- aus sa- wird wie à- augmentiert, mit alleini ge 
Ausnahme des homer. iiyQri, wenn J. Schmidt's Deutung 
(Kritik 63 Anm.) zu recht besteht ; nur bei efysv u. s. w. 
haben sich die Wirkungen des s- erhalten. Und theoretisch 
muss man fur h- aus /- diegleiche Behandlung fordern wie fur 
h- aus s- ; man dûrfte also aus *y.aOr,^ç nicht etwa schliessen, 
es werde eben nicht ein ursprûnglicher Anlaut 5-, sondern 
etwa ein/- zugrunde liegen. Jede Schwierigkeit wiire beseitigt, 
wenn das anlautende h- von àVc<o unursprûnglich ware, wie 
es die landliiufige Verknûpfung des Wortes mit lat. apiscor, ai. 
âpnomi will (so Curtius 5 510 f . ; L. Meyer I 153). Doch wird 
kaum jemand Lust haben, àç- £uf gleiche Linie wie att. ïyi* 9 
Ô^Ot; u. dergl. zu stellen (vgl. Brugmann, griech. Gramm. 3 
137) und ich gedenke zum Schlusse noch eine Etymologie 
vorzutragen, die gerade auf ursprûngliches s- fûhrt. 

17. Aber die Schwierigkeit lôst sich, wie mir scheint, aui 
andere Weise. Einmal ist, wenn auch etwas anders als bei der 
Augmentierung, die Nachwirkung des s- nicht uberall fest- 
gehalten, schon in àv^vuircoç der Odyssée und erst recht in 
spâteren Beispielen wie àvwjxaXos (Wackernagel a. a. 0.54). 
Zweitens ist die hindernde Wirkung des s- (b-) gar nicht zu 
begreifen in den Fallen, wo h- schon sehr frùh nach dem 
Hauchdissimilationsgesetz oder sonst irgendwie geschwunden 
war. Ein Beispiel wie icaTpa$sX?e6ç beweist also meiner 
Ansicht nach nicht Nachwirkung des einstigen j-, sondern 
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gehort zum jûngern Kompositionstypus ohne kompositionelle 
Dehnung. Gehen wir von der Wurzelgestalt a?- aus, dûrfen 
wir die Dehnung erwarten. 

48. Es ergibt sich dabei lediglich, dass es gar nicht notig ist, 
ein\3Ùr é 9+ t q anzusetzen, wie dies oben geschehen ist. Freilich 
erscheint ein *y.zbrfii ê q auch nicht als unmoglich, aber.nur als 
sekundiire Anlehnung eines alteren xa-nj^ç an axT<o (xaCa^tco), 
rç<|/a, àrcTcç, ap^a, a^tî, à^(;, atyo;, wie ja auch a^, kyitù im 
A nia ut an die verwandten Wôrter angeglichen sind. Dièse 
Behandlung eines ursprûnglichen xaTrjffc wûrde vermuten 
lassen, dass die Herkunft dem Sprachgefûhl nochbewusst gewe- 
sen sei, was sich nicht erweisen liisst, und es wiire in diesem 
Falle eher zu erwarten, dass das sekundiire xa6v;?V)ç erhalten 
geblieben wiire. 

19. Dochistdie eben besprochene Annahme uni so weniger 
notig, als sich die lautgesetzliche Wurzelgestalt iç- trotz der 
Beeinflussung durch axTu> u.s.w. in einzelnen Fâllen bis in 
spâtere Zeit erhalten hat. a^ ? das durch açaw schon fur die 
homerische Zeit erwiesen wird, zeigt freilich die Angleichung 
ans Verb ; avaç^ç, ayva^ç beweisen nichts; ebenso wenig die 
ion. a^adati), âçaatjaw, da die Psilose auf Rechnung des Dialektes 
gesetzt werden kann, wie es bei ifj a^i;, -tèo; geschehen 
muss; aberèxa?^, avéraçoç, è^a^au (èrca^YjTÔç, èxaçYjjjia, èxa^at^) 
sind auch attisch. Zudem ist zu berûcksichtigen, dass zur Zeit 
der Bildung von xaTrj^ç auf dem ion. Festlande vielleicht 
bereits die Psilose herrschte, also ax?co (vgl. spâteres ion. 
drTrazTo) = att. àça-to)), à&tç, a^oç, a^aw gesprochen wurde, wie 
demnach auch bei Homer zu schreiben ist. 

20. Die Untersuchung ûber die Herkunft von xatY^ç fûhrt 
nach den bisherigen Erorterungen nicht ûber das Griechische 
hinaus ; wer das gewonnene Ergebnis anzunehmen gewillt 
ist, braucht seine Ansicht nicht zu iindern, wenn er die gleich 
zu entwickelnde Vermutung ûber die aussergriechischen 
Beziehungen von aVro), à?- sich nicht anzueignen vermag. 
Allgemeiner Zustimmungdarf zwar sicher sein dieBehauptung", 
der anlautende spiritus asper vertrete einen idg. Laut, sei 
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nicht erst im Griechischen aufgekommen. Damit ist aber die 
Gleichung îxto) : lat. apiscor (s. 16) abgetan ; dio Form, welche 
ihrPrellwitz, Etymolog. Worterbuch d. griech. Sprache 2 48 
(vgl. 8) gegeben hat (àVra> aus à -f- ax, idg. *stp -\- ap) ersetzt 
eine lautliche Aporie durch eine andere, von anderem abgese- 
hen. Die bei Boisacq, Dictionnaire étymol. de la langue 
grecque 72 fragend angefûhrte Vergleichung mit armen. aph, 
paume de la main, macht keine lautlichen Schwierigkeiten, 
spricht aber hinsichtlich der Bedeutung wenig an. — Die 
Verba auf (-xtw haben wie die auf-Çw, -<7<j<o im Laufe der Zeit 
mancherlei Umbildungen erfahren ; dass neben den Verba auf 
-xtwso haufig ein Stamm auf -ç- steht(vgl. G. Meyer, griech. 
Gramm. 3 , 58i; auch Debrunner, IF. 21, 207 f.), ruft geradezu 
dem Verdachte einer Normalisierung. So kann prinzipiell gegen 
eine Etymologie nichts eingewendet werden, die nicht von 
der Stufe ç des Konsonanten ausgeht,sondern x als ursprûng- 
lich nimmtund die wenigen. Formen mit ç analogischer Neu- 
bildung nach dem ôfters vorkommenden Nebeneinander von 
xrw : 9 zuschreibt. oxriç (nebst aaxTOç, unnahbar ; vgl. 
dagegen neugr. avxrcsç, nicht angezûndet) kann unmit- 
telbar dem ai. saktâ- « anh^ngend, anhaftend, geheftet 
an » (zu sâjâmi ich hiinge an ; med. hiinge mich an, 
bleibe hangen) gleichgesetzt werden ; sie vereinigen sich in 
einem Ansatz *sçq*tô-. So musste das to-Partizip zu 
Wurzel seçg%- lauten ; auf eine nasalierte Wurzel weisen 
deutlich verschiedene ai. und die slav. Formen, wiihrend 
allerdings lit. segu deutlich eine nicht nasalierte Wurzel 
voraussetzt ; vgl. Meillet, M S L. 14,369. Zu axtiç konnte 
an Stelle eines Prâsens *sjjijïw, *a^*o>, *a£<ù oder *egw (aus idg. 
*seng v tô, *spg~ô, s^g^iô oder *seg#ô) ein Priisens à'zTw gebildet 
werden nach dem Typus s£Xa<jrov ^Xairavo) : gXaariç (vgl. Brug- 
mann, griech.. Gramm. 3 295 f.), wozudann der Aorist rfyz sich 
gesellte ; man kann sich auch denken, dass zu *a£w àxxiç 
(a^iç, vgl. ai. sakti-) zunâchst rfyz trat und dann von rfyx 
biz-hç (atytç) aus axrto analogisch nach den -xroj-Verben 
entsprang; die Frage der Herkunft der -xTw-Verba wird 
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also durch «xto nicht beriihrt. Die Stufe x ùberwog, da sie 
auch in i t fyi& -téo;, *rb ïtyzq vorhanden war, deren Bildung 
freilich nicht ganz klar ist, die aber nicht zu trennen sein 
werden; fyoç liesse sich freilich lautlich mit ai. sàkthi n., 
Schenkel vereinigen; à^oç mûsste dann zu einem Dual *a*|s 
aus *ûhc8/s (~6 aus idg. q*th) wie c<jjs aus*5x/6 zugebildet sein, 
doch wflre dann homer. atys; vom spiiteren zu trennen und 
auch die homer. Bedeutung « Gelenke, Glieder » wurde sich 
nur gezwungen mit derai. Bedeutung « Schenkel » vereinigen. 
— Die Vermittlungder ai. Bedeutung « hangen » und der griech. 
Bedeutungen « heften, knùpfen, beruhren, fassen » macht 
keinerlei Schwierigkeiten ; zudem findet sich die Bedeutung 
« beruhren » auch in ai. saiiga- m., Berùhrung, Anschluss, 
Umgang, Verehr (auchk geschlechtlicher), safigin- Adj. 1) 
hiïngend an 2) in Berûhrung kommend und in ksi. prisçga 
-sçsti, -sçgna -segnçti, -sfâi -sed^ati, àVreuOai, prisçgnivù , 
tangendi cupidus, prisppnnije n. àsr, ; vgl. auch ital. attaccart, 
frz. attacher in ihrem Verhiiltniss zu lat. tactus, tangcre, eine 
Etymologie, die jetzt freilich von Meyer-Lûbke, Germ.-roma- 
nische Wortbeziehungen. Prager deutsche Studien 8(1908), 
S. 4 des S A. bek&mpft wird. 

Fur îztco in der Bedeutung « anzùnden » eine besondere 
Etymologie zu suchen, halte ich fur verfehlt, zum mindesten 
fur ganz unnôtig. Allerdings glaube ich mit L. Meyer I 153, 
dass es nicht genùgt, auf das nhd. ansteckett zu verweisen. Die 
Bedeutung « anzùnden » geht von der Bedeutung « fassen », 
also von ahrie^Oat, aus ; es ist nicht zufallig, dass der alteste 
Beleg fur a^Tw II in der Tat mediale Form und Bedeutung 
zeigt : atys<r6at « Feuerfangen (werden) » an der S telle iXX* ots 
$f, xiyj ô [xo^Xb; IXatvo; èv rcupt [jiXXsv i'»|s<j6ai ^Xwpiç zep è<iv i 
378-9. Schon hier hat die Verselbstândigung der Bedeutung 
bereits eingesetzt, wie èv xupi zeigt ; die alteste Konstruktion 
war *i'zT£(j8ai rcupoç. Erst zum Mediopassiv « Feuer fangen, 
angezùndet werden » wurde dann ein aktives « anzùnden » 
zugebildet. Eine vollstiindige Parallèle bieten einige roma- 
nische Verba, die als intransitiva (entsprechend dem griech. 
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Med.) « sich entzùnden », als transitiva (entsprechend dem 
griech Aktiv) « anzùnden » bedeuten. Am weitesten verbrei- 
tet und teilweise schon vulgârlat. bezeugt sind die Typen 
appréhenderez imprehendere ; schon Gregor von Tours hât appre- 
hendere = « Feuer fangen » {fiante vento adprehendit domus 
incendio Bonnet 255) und dazu stellen sich rum. aprindere 
« anzùnden » altbergamask. aprend ol fog (glossiert durch 
accendo), lombard, aprender und auch imprender, dem wieder 
vegliot. imprandro , altfrz. emprendre (intrans.), esprendre (intrans. 
und trans . ) sich zur Seite stellen ; der Typus imprehendere = 
anzùnden ist infrz. Mundarten noch erhalten (G il Héron, Atlas 
ling. Nr. 33; Jaberg, Uber die assoziativen Erscheinungen in 
der Verbalflexion einer sùdostfranz. Dialektgruppe 79) ; 
weiter ist darauf hinzuweisen, dass ital. pigliare « nehmen, 
ergreifen » in parmesan, piar, âpiar, bergamask. impia « Feuer 
fangen » bedeutet. Vgl. noch Densusianu, Histoire de la langue 
roumaine I 186; Puscariu, Etymolog. Worterbuch der rum. 
Sprache I 9 (einige Nachweise verdanke ich der Freund- 
lichkeit meines Kollegen J. U. Hubschmied). Puscariu 
verweist auch auf kleinruss. imati y nehmen, refl. sich entzun- 
den. Ferner seien schweizerdeutsch (Berner Oberland, Grau- 
bùnden, Uri, Wallis) ipfà « Feuer fangen » (aus ent-fâhen), 
tyfângt, pfànggd « anzùnden » (aus ent-fàngen) , auch âfânggu y 
âpfângjp (aus an-) genannt und schliesslich sei noch an meine 
Verbindung des osk. kahad ,capiat 4 mit neuumbr. cehefi 
,accensum sit' erinnert (Berl. philolog. Wochenschr. 1905, 
1~223 f.). 
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Dans un mémoire dont la première partie a paru dans le 
cahier de janvier dernier de la Romania 1 , je crois avoir établi 
que les noms de lieu suisses et français en -in ou -ins, -inge 
ou -inges, confondus jusqu'en ces derniers temps avec les 
noms en -ens y -eins ou -ans, -enges, -anges, -enge ou -ange, en sont 
nettement distincts par la prononciation et par Tétymologie, 
qu'ils ne sont pas, comme on Va généralement admis, dérivés 
de noms de personnes germaniques par le suffixe -ing, mais 
presque tous de gentilices romains en -tus par les suffixes 
-anus ou -mus, ou bien de cognomina en -anus, moyennant le 
suffixe -ïcus. Par la suite, je montrerai que les suffixes -ïncus et 
-aticuSy dont naguère M. E. Philipon 2 et, déjà auparavant, 
M. Salvioni 3 ont reconnu l'existence dans la France méri- 
dionale et dans l'Italie septentrionale, ont également contri- 
bué à la formation des noms de lieu de la Suisse romande et 
de la Savoie. Aisément reconnaissable au féminin dans les 



1 . De quelques désinences de noms de lieu particulièrement fréquentes dans la 
Suisse romande et en Savoie (Rom., XXXVII, pp. 1 ss.). 

2. Provençal -enc ; italien -ingo, -engo (Rom., XXXV, pp. i-18 et 333-.%). 

3. Ancora i nomi leventinesi in -en go, dans le Êollettino storico délia Svi^era 
Italiana, XXV (1903), pp. 93 ss. Cf. ib., XXI, pp. 49 ss. 
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formes patoises en -?/P, et françaises en -etiche ou -anche, dans 
les graphies médiévales en -enchi ou -cnchy, qui répondent en 
Suisse aux formes latines ou vulgaires en -inca ou -enca du 
midi de la France et de l'Italie, le suffixe ~incus se confond au 
masculin avec le suffixe ~ing, dans les graphies -ens, -fins ou 
-ans et les prononciations 2 ou â, régnantes au nord des 
Alpes, tout comme la différence entre les formes officielles 
en -engo, -ingo, -enco est effacée dans la prononciation -çnk de 
l'Italie septentrionale et de la Suisse italienne. 

Il serait fort à désirer qu'on nous donnât, sur les noms en 
-ens ou -ans, -enge^s) ou -ange(s) du territoire français, une 
étude d'ensemble ou tout au moins une série de monographies, 
analogues h celles de Flechia sur les noms italiens en -engo x et 
de M. J. Stadelmann sur les noms en -ens du canton de Fri- 
bourg et des districts vaudois d'Avenches et de Payerne v> . Il 
y aurait notamment à distinguer, dans la région frontière des 
langues française et allemande, les noms anciens, où Yt du 
suffixe germanique a été régulièrement changé en - e fermé, 
de ceux qui, francisés plus tard, ont gardé, comme Hutringue, 
Lorquin*, Bening '\ Gi avelines \ IV allemand ou flamand. Dans 
notre orthographe moderne, il est 'impossible de reconnaître 
un nom de forme plurielle d'un nom dépourvu de IV finale ; 
et les désinences -eus et -enge(s) sont parfois échangées avec les 
désinences -in(s) et -inge(s), sans égard à la tradition ni aux 
différences dialectales. On ne se débrouille, parmi cette con- 



1 . Di alcune forme de'nomi locali delVItalia superiore (Memorie de l'Académie 
de Turin, série II, t. XXVlI),pp. 94-101 du tirage à part (Turin 1871). 

2. Etudes de toponymie romande, dans les Archives de la Société d'histoire 
du canton de F ri bourg, VII, pp. 245-403. 

3. Lorching, .Lorchinges, 1128; Lorchingc, xiii* s.; Lorchingen, xv c s.; 
Lorking et Lorching, dans VHistoire de Lorraine de D. Çalmet, publiée en 
1728 (Lepage, Dictionnaire topographique de V ancien département de la Mcurtlx). 

4. Beninga, xiti* s. et 1006; Benninca, 1275, Baininga, 1369; Baningen, 
1429; Beningen, 1417; Bingen, 1606; Bénin, xvin c s.; Bening, 1751, etc.; 
mais Bénange, 1295 ^Bouteillier, Dict. topogr. de T ancien dèp.de la Moselle). 

5. Jadis Gravent ngas , puis Gravelignes, d'après J. Quiclierat, De la forma- 
mation française des anciens noms de lien (Paris, 1867), p. 52. 
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fusion, qu'à l'aide des anciennes mentions, contrôlées par la 
prononciation actuelle, locale, patoise, en tenant compte de 
toutes les données de la phonétique générale et dialectale 1 . 
Chaque cas particulier réclamerait un examen spécial et par- 
fois de longues recherches, que je n'ai pu étendre au delà des 
frontières suisses et de la région limitrophe du département de 
la Haute-Savoie. Mais, si je ne me fais illusion, Ton arrive, 
parla comparaison des noms italiens, suisses ou français avec 
les formes latines ou germaniques correspondantes, à dis- 
cerner certains types, plus ou moins fréquents, auxquels se 
ramènent ou paraissent se ramener la plupart des cas décrits 
jusqu'à présent. Reconnaître ces types, les caractériser et, si 
possible, en»expliquer la formation : c'est à quoi je m'appli- 
querai dans les pages suivantes, qui sont dédiées, en témoi- 
gnage de mon fidèle attachement, de ma reconnaissance et de 
mon admiration, au maître, au collègue, à l'ami, si libéral de 
son temps et de son vaste savoir, dont j'ai reçu à mainte 
reprise de si précieux avis et de si précieux encouragements. 

Bibliographie. Les recueils de documents et les répertoires de noms 
propres auxquels j'aurai le plus souvent à renvoyer le lecteur sont les 
suivants : 

Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire et d'archéologie 
de Genève, série in-8°. Genève, à partir de 1841 (M. G.). 

Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire de la Suisse 
romande. Lausanne, à partir de 1838 (M. R.). — Je cite à part le Cartu- 
laire de Lausanne (t. VI) et le Cartulatre de Hautcrêt{t. XII, 2), tous deux de 
la première moitié du xin e siècle. 

Mémorial de Fribourg. 4 vol; Fribourg, 1854-57 (M. F.). 

Dictionnaire topographique de ta France, en cours de publication, par 
départements, depuis 1861 (Dict. topogr.). 

Fôrstemann, Altdeutsches namenbuch. — I. Personentiamen. 2 e éd. ; Bonn, 
1000 (Fôrst). 

Guigue, Topographie historique du département de F Ain, 1873. 

H. Jaccard, Essai de toponymie. Origine des noms de lieux habités et 
des lieux dits de la Suisse romande (M. R., seconde série, t. Vil). Lau- 



1. Pour le contrôle des formes patoises citées dans le présent 
mémoire, voyez Rotn., XXXVII, pp. 7-20. 
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san ne, 1906. — Cf. mon compte rendu, dans les Archives Suisses des Ira- 
dirions populaires, XI, pp. 445-163 et 324. 

D r J. Meynier, Les noms de lieu romans en France et à V étranger. Besançon, 
1901. 

Perrenot, Les établissements burgondes dans le pays de Montbéliard, dans les 
Mémoires de la Société d'émulation de Montbéliard, t. XXXI (1904). — 
Je n'emprunte à ce mémoire que quelques anciennes mentions de noms 
de lieu bourguignons et franc-comtois. La thèse de l'auteur, qui pré- 
tend retrouver dans les noms actuels le souvenir de la répartition des 
terres entre les Burgondes et les anciens habitants, se fonde sur des 
étymologies fort contestables. 

Polyptyque de V abbaye de Saint-Germain-des-Prés, rédigé au temps de l'abbé 
Irminon et publié par Auguste Longnon. 2 vol. ; Paris, 1895. — Le 
nom de Longnon renvoie à l'appendice IV du t. I : Les noms propres de 
personnes au temps de Charlemagne. 

Abréviations : 1. d. = lieu dit; h. = hameau ; conim. = commune ; 
d. = district (division administrative de la plupart des cantons suisses) ; 
cant. = canton (division administrative des arrondissements français) ; 
an*. = arrondissement ; dép. = département. 

Transcription du patois. La plupart des signes que j'emploie sont 
familiers aux personnes qui liront ce mémoire. Par / je note l mouillée, 
par ? IV « féminin » du français. Les notations de M. Stadelmann, des 
correspondants du Glossaire des patois de la Suisse romande, de MM. Gillié- 
ron et Edmont, dans Y Atlas linguistique de la France, sont reproduites 
sans aucun changement. 



I 



Tout le long de la frontière des langues française et alle- 
mande on rencontre des noms de lieu bilingues, qui ont en 
allemand les désinences -ing, -ingen ou -igen^ en français les 
désinences -ens ou -ans, -enge^s) ou -ange(s), rarement -in ou 
~inge(s), avec ou sans s. Dans les anciens documents de la 
Suisse romande et de la Savoie, quelques noms en -ingen ou 
-igen du canton de Berne, Frutigen y Oltigen ou Wileroltigen, 
Rumligen, Strâtligen, Uttigen y apparaissent sous une forme 
romane en -enges : Frutenges, 1228 (Cartulaire de Lausanne, 
p. 25) et 1335 (M. R,, XXII, p. 119); Oltudenges, Outodenges, 
OtoldengeSy Otholdenges, 3uu e s. (Cart. de Lausanne > pp. 40 et 
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357 ; Livre des anciennes donations de l'abbaye de Hauterive ! , pas- 
sim) ; Rumilenges, xm e s. (ib., n os 80 et loi); Strastelenges 
et Strasteleinges, 1335, Stratellenges, 1348 (M. R., XXII, pp. 
118-121 et 483) ; Octonenges 2 , 1410. On retrouve en pays 
romand le nom iïOutudenges dans le pratum dou tudenges, 
« mentionné dans une Grosse d'Estavaver de 1343 » et non 
identifié par M. Stadelmann (p. 292, n.2). D autres noms de 
lieu, gallo-romans ou italiens, dont la désinence se laisse très 
bien identiGer avec le suffixe -ing, ont également leurs corres- 
pondants en pays de langue germanique. Mais cette correspon- 
dance peut être trompeuse. Dans la traduction en allemand 
des noms romans, le suffixe -ing recouvre mainte désinence 
différente. Dans Wôlflingen (Vauffelin), aussi appelé Fuglistal, 
il remplace une finale en -m ; dans Ilfingen (Orvin) le suffixe 
-incus 3 . Peterlingen (Payerne, Vaud) représente sans doute un 
ancien *Paternincttm, qui a dû coexister avec la forme de chan- 
cellerie Paterniacum et la forme commune Paternium (non 
Paternum), en patois payernu (Stadelmann, p. 370). 

Dans la plupart des noms de lieu romans en -ingo ou 
-engOy -enSy -ans t -enge(s) ou -ange(s), l'analyse étymolo- 
gique découvre des radicaux onomastiques germaniques. 
Cependant il y en a aussi, il y en a même en plus grand 
nombre qu'on ne le suppose généralement, qui sont dérivés 
de noms de personnes romains, gentilices, cognomina ou 
noms pérégrins. Ainsi, — pour ne pas répéter inutilement 
des exemples qu'on peut trouver ailleurs '♦, — Sotlinge 5 , 



1 . Publié par l'abbé Gremaud au t. VI des Archives de la Société d'histoire 
du canton de Fribourg. 

2. Bruchet, Inventaire partiel du trésor des chartes de Chamhèry à V époque 
fAmédà Vlll (Chambéry, 1900), n° 69. — lb., n°» 68, 457, 458,459: Oc- 
tingen, 4410, 1412; Octininge, 1413, et Octiningen, 1412. 

. 3. Romania, XXXVII, p. 11, n. 1, et p. 21. 

4. Voyez les mémoires précités de Flechia, de MM. Stadelmann, 
Salvioni et Philipon, et les deux articles de M. Ch. Marteaux, Les noms 
de propriétés après le V* siècle, publiés en 1900 dans la Revue Savoi sienne (41° 
année, pp. 9-23 et 103-116). 

5. « Mas à Vieugy», cant. d'Annecy-Sud (Marteaux, p. 116). 
Mélanges Saussure. 18 
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Chevraiige* et Sentangc l (Haute-Savoie), ainsi que leurs cor- 
respondants masculins, Sottens (Vaud) 3 , Chevrens (Genève) 4 
et Chevrant (Haute-Savoie) 5 , Santans (Jura) n , ne se laissent 
nullement ramener à une étymologie germanique et sont 
évidemment tirés de Suttius 7 , de Caper ou Caprins 8 et de 
Sentius u . Le Mairengo tessinois, qui s'appelle en allemand 
Meiringen^ et le Meiringen oberlandais lui-même correspondent 
beaucoup mieux, par les diphtongues ai ou et de la syllabe 
initiale, au latin Marius qu'au germanique Maring ou Merinc 
(Forst., c. 1103). 

Ainsi que le remarque, à plusieurs reprises, fort justement 



1. II. de la comni. de Pers-Jussy, cant. de Reignier, an*, de Saint- 
Julien;en patois pçvràde (Reignier), pnrfde. (Arbusigny, commune voi- 
sine). — Il y a également dans la comm. du Mont, d. de Lausanne, Vaud, 
un 1. d. En Cfxvrenge. 

2. II. de la comm. de Heignier: Santenge, 1587 (Mémoires et Documents 
publiés par l'Académie Salésienne, XXIII, p. 27); en \)ï\lo\s sàtàtlç (Rei- 
gnier), tf/ftfy (Arbusigny). 

3. D. de Moudon : Sotlxns, 1161 iCart. de Hautcrct, p. 16), Sou t en s, 1453 
(M. F., IV. p. 306). 

4. Comm. d'Anièrcs. Les plans cadastraux, anciens et modernes, 
nous offrent les mentions: a Chevrens, 1732; Chevrans et Chevron, 1812; à 
Chevrand, 1856. A Cranves (Haute-Savoie), on prononce pevrq, à Jussy 
(Genève) tyçvrç. Un sujet, interrogé à Messery (Haute-Savoie , pronon- 
çait également lyevrqd*. « Chèvre >» est généralement prononcé tuira dans 
les patois du Bas-Chablais, d'après E. Vuarnet, Etude comparée des patois 
delà Savoie, du Dauphin/ et de la Suisse (extrait des Mémoires et Documents 
publiés par l'Académie Chablaisienne, t. XXI), p. 16. 

5. Comm. de La Frasse, cant. de Cluses, arr. de Bonneville, Haute- 
Savoie. 

6. Sentincus, dans la Caria de pago Amaorum , dont on possède une copie 
du xi e siècle et qui remonte peut-être à la fin du vin e (D. P. Benoît, 
Histoire de V abbaye et de la terre de Saint-Claude, I, p. 636). 

7. Schulze, Zuden lateinisclxn Eigenuatnen (Berlin, 1904), p. 236. Le nom 
d'homme germanique Soto, dont on pourrait reconnaître un diminutif 
dans le radical de Sottens et Sottinge, est fort hypothétique (Fôrst., c. 
1355). 

8. P. Skok, Die mit den Sujfixen -acum, -anum, -ascum und -uscum 
gebildeten sïidfraniôsischen Ortsnamen (Halle, 1907), p. 72, n° 61. 

9. Cf. Rom., XXXVII, p. 43, Sensine. — Santeins(\viègL % ) est peut-être 
identique au gent. Sentennus ,Skok, p. 131, n° 290). 
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M. Stadelmann *, des noms romains ou hybrides ont été por- 
tés par des individus de langue germanique. Mais, si je ne me 
trompe, il n'y a guère que des cognomina ou des noms péré- 
grins, et spécialement des noms sanctifiés par la dévotion 
chrétienne, que les barbares aient adoptés et qui soient 
demeurés en faveur au moyen âge. Très peu de gentilices ont 
continué à être usités, lorsqu'au système romain des trois 
noms, prénom, gentilice et cognomen, a succédé l'usage médié- 
val du nom de baptême, individuel, unique et le plus souvent 
germanique d'origine. Très peu de noms de lieu tirés de gen- 
tilices doivent être postérieurs à la fondation des royaumes 
barbares; et, selon toute vraisemblance, aucun n'a dû servir à 
désigner quelque établissement germanique. Dans les noms de 
Sottinge, Sottens, Sentange et Santans y l'antiquité de la dériva- 
tion paraît, d'ailleurs, démontrée par l'intégrité du / radical. 
Le suffixe -incus convient tout aussi bien aux formes mascu- 
lines que le suffixe -ing', mais, sans ce dernier, comment expli- 
quer Chevrange, Sentange et Sottinge! L'intérêt des noms que 
j'ai pris comme exemples gît précisément dans cette difficulté, 
dont un lieu-dit vaudois nous fournira peut être la solution. 
Passenches, quartier du bourg d'Aigle, mentionné sous les 
formes Passenchy en 1425, En Passenche sur un plan de 1718, 
et prononcé en patois in Passintsi 2 , est également connu sous 
la forme Passenges, dont il n'y a pas d'exemple ancien. Il 
semble donc qu'en certains cas la désinence -enge(s) soit issue 
de la désinence -inca par la dissimilation en sonore de l'une des 
sourdes ch ou /5, sous l'influence d'une consonne radicale arti- 
culée dans la même région du palais. Les suffixes -ing et 
-incus sont parfois même échangés entre eux sans autre motif 
apparent que la confusion de leurs formes masculines dans 
la prononciation de la Gaule et du nord de l'Italie. Dans un 

1. Pages 331, 332 el 345, à propos des noms iYOrsonncns, Promasens 
et Châtillens. 

2. Je complète les indications de M. Jaccard par les renseignements 
de mon excellent correspondant, M.F.Isabel, instituteur à Villard-sur- 
Ollon (d. d'Aigle). 
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document dauphinois de 1276, on trouve le féminin li Cha- 
marlcnchi de Ta. h. a. chatnerling { ; le mot friskjnga est repré- 
senté en ancien français par fraissengue, fresange et fresancbe. 
Même hésitation dans le tessinois marénka ou maringa, « il 
vento caldo di mezzogiorno, il vento « marino », et dans la 
prononciation ou la graphie de maint nom de lieu : Lande- 
renca (Grisons), « il quale nome mi dicono, senza ch'io possa 
confermar la cosa,che s'oda pure corne Landarenga »; Marengo 
(nom de lieu) et Maretico (nom de famille) 2 ; Aurenga et Aurtncha 
(Orange) ; Bandenges et Bandenches (plus loin, p. 297, n. 3) ; 
Prtveranges ou Priveranclxs (p. 303). 

A l'aspect même du radical germanique, on reconnaît l'em- 
preinte latine ou romane dans quelques noms de lieu en -nengo 
et -tiens ou (par dissimilation) en -lengo et -rens. Dans les 
langues germaniques, le sufGxe -ing ne se superpose pas au 
thème caractéristique de la déclinaison « faible » en //, mais 
se combine ordinairement avec le radical nu des noms en -an 
ou -on. C'est le type que nous offrent des noms de lieu tels que 
Guin ou Dudingen (Fribourg), de Dudo (Stadelmann, pp. 319- 
320) ; — Pertengo (Italie), du lombard Perhto ou Perlo (Flechia) ; 
— Beringon, mentionné en 1275, à Viège, en Valais (M. R., 
XXX, p. 211), Beringen (Schaffouse) , Bérange (Lorraine), Bèrcngcs 
et Bereins (plus loin, p. 295), de Bera ou Bero, ou plutôt de 
la forme « forte » Ber ou Berus (Fôrst., c. 260) 3 . Mais ailleurs, 
au midi comme au nord des Alpes, nous voyons apparaître le 
radical en -on des déclinaisons latines et romanes en -0, -onis 
et -us y -one. 

Parmi les étymologies proposées par Flechia, je relève, en 
négligeant les cas susceptibles d'une autre interprétation : 
Busonengo, « verisimilmente da Bosone (cf. Bosonasco, Bosnasco 
et Busnaço) ; Gonengo, lequel « potrebbe essere forma aferetica 
di U gonengo da Ugone » ; Ottolengo, « probabil mente per Otto- 



1. Rom., XXXV, pp. 20 et 33 i. 

2. Salvioni, Boll. Stor., XXV, pp. 98-9. 

3. I»)., c. 281, Berbt ou Bertus. 
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ntngo da Ottone * » ; Pisnengo, « dal teutonico Pisone » ou du 
latin Pisonem. M. Stadelmann suppose que Bossone ns (Fribourg) 
a pour radical un composé de -sott ; mais les noms d'hommes 
en -son, très fréquents en Angleterre, dans les pays Scandi- 
naves et l'Allemagne du nord, manquent presque complè- 
tement aux dialectes allemands méridionaux 2 , et il n'y en 
a pas trace parmi les noms conservés des Burgondes, des 
Gots, des Vandales et des Langobards. Je tiens donc pour 
plus probable la dérivation par n de Bo^p ou Bo^p (Fôrst, c. 
330) ou du cognomen Bucio 3 . Dans Macconnens (Fribourg), on 
aurait également affaire à un dérivé par n du thème rare Masc- 
(Stadelmann, p. 325), si la date tardive de la première men- 
tion, Masconens, en 1320, et la graphie presque contemporaine 
Macctmtns, en 1335, ne permettaient d'admettre, avec tout 
autant et même plus de vraisemblance, la dérivation du genti- 
lice Maccotiius 4 ou du cognomen Macco, également usité comme 
nom d'homme germanique et reconnaissable dans le lieu dit 
Maçon naix, de la commune vaudoise de Jongny, au district de 
Vevey. Pour expliquer l'ancienne forme Tcntenens de Tinterin 
ou Tentlingm (Fribourg), M. Stadelmann remonte à un hypo- 
thétique *Dindil- ou *Dandil. Mais l'assimilation d'une con- 
sonne du radical à Yn du suffixe est bien plus rare que la 
dissimilation, dont on constate l'effet dans les formes modernes 
Tenterens (xv e siècle) et Tinterin et dans la forme allemande Tettl- 
lingen. Le nom bien attesté de Dindo ou Tinto (Fôrst., c. 
410) satisfera donc mieux quiconque étudie les faits sans 
l'idée préconçue que tout nom de lieu en -ens doit avoir été 
formé dans un cerveau germanique et premièrement pro- 
noncé par une bouche barbare. 

De même que les adjectifs en -enc, -enca, si nombreux au 
midi de la France, les adjectifs et les appellatifs italiens et 

t. Cf. plus loin, p. 288, modus Otlinc et ntodtis Liebinc, de Liebo ou Liebus 
(Jud, RechercJns sur la genèse et la diffusion des accusât ifs en -a in et en -on, p. 11.) 

2. Fôrstemann, c. 1354. 

3. Schulze, p. 134, n. 1. 

4. Skok, p. 189, n° 553. 



278 ERNEST MURET 

espagnols en -ingo et -engo sont dérivés de radicaux latins ou 
romans. L'opinion courante, qui en identifie les désinences, 
comme celles des noms de lieu en -ingo et -ens, avec le suffixe 
-ing des langues germaniques, ne serait-elle, tout bien consi- 
déré, qu'une illusion graphique, un idolum libri ? Tel est le 
sentiment de M. Philipon, qui prétend bannir le sullixe -ing 
de Tltalie, de l'Espagne et de la France méridionale et ne con- 
sent à le reconnaître, en français, que dans des vocables ou 
des noms de lieu déjà tout formés dans les langues germa- 
niques, comme l'a. h. a. chamerling (a. fr. chambrelenc, chambel- 
lan ; it. camerlingo) , Ta. h. a. hâring (fr. hareng, prov. arenc, it. 
aringa), l'ethnique Flaeming(a. fr. Flamenc, Flamand; it. Fiant- 
mingo, esp. Flamaico), les noms de lieu en -enge(s) ou -ange(s) [ 
et quelques autres noms, à désinence masculine, de localités 
du nord de la France, comme Denain ou Dourdan, identiques 
aux patronymiques Duninc et Durding. 

Sont-ce également des noms d'origine et de formation 
barbare, ou serait-ce plutôt le suffixe -incus, que M. Philipon 
reconnaît dans les noms de lieu gallo-romans en -ens, -eins ou 
-ans, à radical germanique ? On voudrait qu'il se fût plus net- 
tement prononcé sur ce point. A mes yeux, la prépondérance 
des éléments germaniques, dans les noms de lieu qu'on écrit 
ainsi, en Suisse et dans les départements français orientaux, 
se démontre moins encore par la faible proportion des radi- 
caux latins que par deux particularités caractéristiques de la 
désinence : la constance de Y s du pluriel dans les graphies 
latines et romanes de la plupart d'entre eux, et la flexion latine 
en -ingos, -ingus, -jngis, -ingorum, que nous offrent les plus 
anciennes mentions 2 . Notez que le g, persistant au féminin 
dans les noms en -enge(s), mais de bonne heure perdu au mas- 
culin, reparaît dans quelques dérivés. Un hameau de la com- 
mune vaudoise de Vuarrens (d. d'Echallens) s'appelle Vuarren- 



i. Cf. plus loin, p. 286, n. 2. 

2. Stadelmann, pp. 294-5 et passim. 
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gel*. La commune fribourgeoise de Villançeaux 2 (d. de la 
Glane), en patois tvlèdtf, est limitrophe de la commune vau- 
doise de Fullietts 3 (d. d'Oron), en patois w/£. Le 1. d. LEr- 
minjon, dans la commune de Blessens (d. de la Glane, Fribourg), 
semble dérivé du nom d'Hermenches, autrefois Hermenges, en 
patois Ermind^^y commune vaudoise du district voisin de Mou- 
don. Enfin, dans le département du Doubs, séparées seule- 
ment par la largeur de cette rivière, deux communes de l'ar- 
rondissement de Baume-les-Dames et du canton de l'Isle-sur- 
le-Doubs s'appellent Bl us sans et Blussangeaux \ 

Dans les noms germaniques en -ens, Ys finale répond sans 
doute à la désinence plurielle des noms allemands en -ingen. 
Mais, tôt ou tard, cette 5 s'est propagée dans des noms dune 
tout autre origine, comme Albens (Savoie), l'antique Albinnutn, 
— Salins (Valais), au xi e siècle Salienc, dérivé du gentil ice 
Salius, — Bttblens et Franclms (Haute-Savoie), identiques à des 
noms d'hommes mérovingiens en -tenus, — et dans la plupart 
des noms en -tnus et -ianus du canton de Vaud 6 . Par l'addition 
de IV, beaucoup d'anciens noms en -incus ont été de 
bonne heure annexés à la classe des noms en ~ing, dont 
il a fallu toute la perspicacité de M. Philipon pour les 
distinguer. L'hésitation, fréquente de nos jours dans les 
campagnes, entre le singulier et le pluriel des noms de par- 
celles divisées entre plusieurs propriétaires, ainsi que 
l'emploi de Y s comme signe de flexion au nominatif sin- 

4. Cf. Rom., XXXVII, p. 9, 

2. Peut-être le IVilhngas mentionné en 1161 dans la Cart. de Haut- 
crêt (p. 16)? 

3. miens, 1142 (M. R., XII, 3, p. 5) ; Vuillens, 1154, Willegns, v. 1160, 
Uillenco,v. 1163 (dut. de HautcrH, pp. 10, 155 et 192); Uillehis, 118V (M. R., 
XVIII, 1, p. 371) ; Uulleins, Veyllans, 1220 [Cart. de Hautcrêt, pp. 56 et 58) ; 
Willem, 1228 (Cart. de Lausanne, p. 17), etc. — Cf. Guihtigo (Novare) et 
Willigen (coram. do Schattenhalhen, Oberhaslc, Borne . 

4. Cf. plus loin, p. 299. 

5. Brucens, 1136, Blucens, 1H6-7, Blussans, 1187 (Perrcnot, p. 73: 
T rouilla t. Monuments de l* histoire de l'ancien êvèclx de Baie, I, p. 302). — Blu- 
cenjal, Blocenax (Porrenot, p. 101). 

6. Revue Savoisien ne, XLI, pp, 107 ol 110, ot Rom., XXXVII, p. 8, n. 10, 
et p. 26. 
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gulier et à l'accusatif pluriel, ont pu contribuer à la diffusion 
de cette consonne finale, originairement liée à un suffixe ger- 
manique dont l'usage limité et bien défini ne se prêtait guère 
à l'imitation. 

Pour que Ys caractéristique ait pu faire tant de conquêtes, 
il faut, de toute nécessité, que la désinence -cns ait été rendue 
familière aux Romani par l'établissement de nombreux barbares 
daus des localités désignées par des noms germaniques en -ing. 
Des faits mis en lumière par MM. Salvioni et Philipon, 
ainsi que de mes propres recherches, il ressort, néanmoins, 
que ce suffixe est beaucoup moins fréquent dans les langues 
romanes, et notamment dans leurs noms de lieu, que nous ne 
l'avions cru jusqu'à présent. Cependant, il me semble qu'à son 
tour, péchant par un excès contraire à celui de nos devanciers, 
M. Philipon réduit trop la part qui lui revient dans la forma- 
tion du lexique et dans la nomenclature géographique. En ce 
qui concerne la France, M. Antoine Thomas a déjà fait quelques 
réserves * ; mais c'est en Italie que la thèse me parait se heur- 
ter aux plus graves objections. La forme en -engo ou -ingo que 
prennent dans l'usage officiel, ancien et moderne, la plupart 
des noms septentrionaux en -çnk> l'existence de quelques noms 
féminins en -enga, de quelques noms de lieu et de noms de famille 
en -enghi ou -inghi, la prononciation toscane -ingo, la fréquence 
des graphies correspondantes en -ingo dans les documents 
de l'époque lombarde, — tout cela peut-il raisonnablement 
s'expliquer par le seul suffixe -incus> dont, tout bien compté, 
la péninsule n'offre qu'un petit nombre d'exemples certains ? 
M. Philipon s'est dérobé à l'objection, en attribuant à une 
langue perdue, le ligure, d'antiques formes dialectales en -ingo 
et -ango. Aux fortes raisons qu'a déjà fait valoir M. Meyer 
Lûbke 2 contre une hypothèse aussi désespérée, s'en ajoute une 
plus décisive encore, la persistance de noms de lieu en -inca, 
-enca, -anca, aux côtés de ces adjectifs et de ces noms de lieu 



1 . Rom., XXXV, p. 20. 

2. Zeitschrift Jùr roman iscbe Philologie, XXX, p. 750. 
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en -engo, -enga, -inço, -inga, qui, si Ton en croyait M. Philipon, 
devraient en certaines régions les avoir supplantés dès la 
plus haute antiquité. A ces héritiers fictifs d'une succession 
qui n'est pas encore ouverte, le de eu jus ne serait-il pas fondé 
à dire : 

Les gens que vous tuez se portent assez bien ? 



II 



Cette question préalable étant résolue, l'existence de noms 
de lieu masculins et féminins et d'adjectifs en -ing demeu- 
rant admise, non seulement en Gaule, mais en Italie et en 
Espagne, — considérons maintenant, au midi et au nord des 
Alpes, et plus spécialement dans la Suisse romande, les diffé- 
rentes variétés de ce type onomastique, naturalisé par les 
invasions barbares dans une partie de l'empire romain. Les 
noms de lieu germaniques ainsi formés étaient, à l'origine, des 
patronymiques, employés au pluriel et servant à désigner une 
propriété foncière comme le patrimoine et la demeure d'une 
famille, soit groupée autour d'un chef, soit issue d'un ancêtre, 
dont le nom solennel ou diminutif servait de thème au patro- 
nymique. En ancien anglais et en ancien allemand, ces patro- 
nymiques se construisaient au génitif, avec un appellatif 
marquant le caractère de l'établissement, ou bien au datif en 
-ingum, avec une des prépositions xt et to ou %e. L'antique 
génitif se perpétue dans les noms anglais comme Birmingham, 
Nottingham, Hunlingdon y Wellington, Basingstoke, dans les noms 
en -ikon (jadis -ing-hofen) de la Suisse allemande, peut-être 
aussi dans un ou deux noms français, comme Vexaincourt 
(Vosges), en 1347 Bexencourt, en 823 Beyssingen x . On reconnaît 
le datif dans les noms anglais en -ing [Barking , Cooling* 1 , Goring, 



i. Grundriss der romanischen PIrilologie, I (2 e éd.), p. *>48. 
2. Dans une charte du x e siècle (Sweet, An Anglo-Saxon Reader, 4* éd., 
p. 54): xt Cùlingon. 
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Haylitig, Reading*, Stirling), dans les noms allemands en -ingen 
et suisses en -igen. Ne serait-ce pas le même datif qui s'offrirait 
à nous dans la désinence italienne -ingo ? 

Les dialectes germaniques apparentés au lombard, comme 
l'anglo-saxon, formaient originairement en -uni le datif 
pluriel des thèmes en -# , auxquels appartiennent les patrony- 
miques en -ing. A en juger par les deux seuls exemples con- 
nus de datifs lombards de la déclinaison en -/, crapworfin et 
marahworfin, Y m finale était changée en n dans la bouche des 
Langobards établis en Italie *-' . Or les Italiens, depuis qu'ils 
avaient perdu les consonnes finales latines, étaient devenus 
incapables d'en prononcer hors de liaison, et particulière- 
ment après des voyelles atones. Articuler Yn finale des datifs 
lombards devait leur coûter autant d'effort qu'à un Français 
non rompu à cette gymnastique vocale l'articulation des syl- 
labes finales atones de l'italien et de l'allemand, que pro- 
noncent à peine et que, sans doute, n'entendent pas très bien 
les personnes initiées à la langue étrangère par l'oreille, et non 
par les yeux. En de pareilles conditions, les datifs supposés 
en -ingun des Langobards venaient confondre, en Italie, leur 
finale avec celle des noms romains defundi en -amo, -aiiico, -atico, 
-aco, -asco, -inco, pour la perdre tôt ou tard dans les dialectes 
septentrionaux et n'y faire désormais plus qu'un avec les 
anciens noms en -itutts. La désinence septentrionale -çtik, 
étant données les conditions dialectales 3 , se prêterait encore 
à une autre interprétation. Dans les noms de lieu ainsi pro- 
noncés, ne serait-on pas fondé à reconnaître le pluriel italien 
en -i ou des accusatifs latins en -os ? Mais, s'il en élait ainsi, 
les documents de l'époque lombarde, qui distinguent beaucoup 
mieux (en dépit de IV perdue) le pluriel du singulier que l'ac- 
cusai if de l'ablatif, ne nous montreraient pas si constamment les 
noms germaniques sous la forme grammaticale de l'ablatif 



1. Dans la Chronique anglo-saxonne (il)., p. 34): tô Rêadingutu. 

2. Bruckner, Die Sprache der Lançobarden (Strasbourg, 189."»), p. 185. 

3. Salvioni, Boîl. Stor., XXV, p. 97. 
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singulier; et, dans l'usage officiel et toscan, ces noms ne se 
1 distingueraient pas si nettement, par la désinence en -0, des 

noms de famille et des très rares noms de lieu identiques en 
-ingbi et -enghi, dans lesquels se perpétue l'emploi originel des 
; patronymiques en -ing comme noms de personnes. 

■ Dans les plus anciens documents latins de l'Allemagne 

i occidentale et méridionale, les noms de lieu actuels en -ingen 

' apparaissent avec les désinences -as ou -a, rarement -<w, -us ou 

-es. R. Kôgel a cru découvrir dans la finale -as, qui n'est d'ail- 
leurs pas exclusivement propre aux noms en -ing, un vestige du 
locatif indo-européen en -su *, et M. Siebs attribuait naguère la 
même origine aux anciennes désinences frisonnes en -ingas-i 2 . 
Selon M. Henning, ces prétendus locatifs ne seraient pas 
autre chose que des accusatifs pluriels latins, les noms de 
lieu masculins (et plus spécialement les patronymiques) ayant 
été rattachés à la première déclinaison latine à cause de la 
désinence en -a, caractéristique du nominatif-accusatif plu- 
riel allemand jusqu'au xi c siècle 3 . Reconnaît-il ce nomi- 
natif-accusatif dans les graphies latines en -a, dont l'aire 
est plus étendue que celle des graphies en -as et au sujet des- 
quelles Kôgel n'avait su formuler que d'assez vagues hypo- 
thèses 4 ? Une telle interprétation serait fort plausible ; car, à 
la plus ancienne époque où Ton puisse remonter par l'histoire 
et la comparaison des langues germaniques, l'emploi des cas 
et des prépositions semble avoir été plus libre et plus varié 

t. AWjochdeutsche Lokative, dans la Zeitschrift fur Deutscttes Alterthum^ 
XXVIII, pp. 110 ss. 

2. Gruttdriss der germanischen Plnlologu, l re éd., p. 763. Il n'est plus 
fait mention de ces formes dans la 2 e édition. 

3. Die Ortsttamen auf -as in den hteinisclxn Urkunden des Mittelal ter j, dans 
la Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschutig , XXXI, pp. 297 ss. 

4. Supposant « dass die form auf -a nur durcli abfall des s aus der 
05-form . hcrvorgcgangen soi », il n'a pas pris la peine de développer les 
raisons qui, selon lui, pourraient motiver la différenciation : « vermutun- 
gen ûber den grund dieser spaltung unterdrucke ich, so nahe es auch 
liegt, den ursprunglichen accent zu hilfe zu rufen und die doppelte 
entwickelung auf einen vielleicht vorhanden gewesenen unlerschied 
von oxytonis und paroxytonis zuriickzufuhren. » 
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que par la suite des temps *. De même qu'en pays de langue 
romane l'accusatif prédominant n'a pas réussi à supplanter 
l'ablatif dans quelques noms de stations thermales, Aix, Dax, 
Cbaves (aquis Flauuiis) en Portugal, ni le locatif dans Firen^e, 
Alatri, Ascoli, Bari, Brindisi, Chiusi, Jesi, Rimini, Sutri, pareil- 
lement n'est-ce pas l'accusatif anglo-saxon en -ingas qu'on 
retrouve dans les noms anglais en -ings, comme Hastings ? 

En dépit des objections qu'on y peut faire, la thèse de 
M. Henning se soutiendrait très bien, si les formes en -ingas 
ne se rencontraient que sous la plume de scribes et de 
notaires plus ou moins frottés de latin grammatical. Mais, per- 
dues en allemand, elles se retrouvent, fort nombreuses, dans 
les contrées où les conquérants alamans ou francs ont aban- 
donné leur langue germanique pour celle de leurs sujets gallo- 
romains. Ce sont elles qui se perpétuent dans les noms en 
-enges ou -anges du Luxembourg, de la Lorraine et de la haute 
Bourgogne (cf. plus loin, p. 301), qu'il est impossible de tirer 
des datifs allemands en -ingum et -ingen. Or, si l'on peut, à la 
rigueur, admettre que les rédacteurs de chartes latines aient 
conformé des noms de lieu patronymiques masculins au type 
très rare de Celîas 1 pœtas, agricolas, Aencadas, Scipiadas, Allobro- 
gas, il est de toute invraisemblance que ce type ait prévalu dans 
la langue générale, dans la langue parlée, à la place du datif 
en -ingum et du nominatif-accusatif en -inga. Les formes roma- 
nes présupposant des formes germaniques en -ingas, la doctrine 
de Kôgel en reçoit une confirmation aussi éclatante qu'inat- 
tendue. 

Beaucoup de noms français, jadis en -enges ou -anges, ont perdu 
leur s ; mais le contraire n'est pas rare. Il a des noms qui 
apparaissent d'emblée et fort anciennement sous la forme 
latine en -inga, si commune en Allemagne, ou sous la forme 
romane correspondante du singulier. Certains d'entre eux, 
tout comme le romanche Vahrengia (quartier de Brigels, Gri- 



1. Voir la syntaxe des prépositions au tome IV de la Deutsche Gram- 
matik de Grimm. 
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sons) ! et les très rares noms italiens en -enga (Berlenga^ 
Giflenga, la Berardenga), pourraient être issus des noms de 
famille germaniques en -ing, ou de noms individuels du 
type bien connu de Floovant, par le procédé fréquent qui con- 
siste à désigner une propriété en mettant au féminin, avec ou 
sans article, le nom du propriétaire. Les noms ainsi formés 
sont, en règle générale, du singulier ; mais tout nom de lieu, 
pour peu que sa forme s'y prête, est susceptible d'être mis au 
pluriel, quand, dans notre esprit, la notion de la pluralité est 
inhérente à l'objet auquel il s'applique. C'est ainsi que nous 
parlons de « toutes les Espagnes », de « la carte des Gaules », 
ou de « l'empereur de toutes les Russies », que, dans la 
Haute-Savoie, on dit Les Allinges, à cause des deux châteaux 
qui s'élevaient jadis sur la colline d' Allinges, et parfois Les 
Lucinges, a cause du grand nombre de hameaux dont est for- 
mée la commune de Lucinges 2 . Le lieu dit Les Lanssingcs ou 
Les Laussinges, dans la commune neuchâteloise d'Engollon 
(d. du Val-de-Ruz), était dénommé en 1401 la laucengi, en 
1545 en laussinge, et Ys du pluriel n'apparaît qu'en 1603, sans 
doute à la suite d'une division du fonds entre plusieurs pro- 
priétaires. Mais de tels cas sont trop exceptionnels pour qu'on 
ose y ramener la foule des noms gallo-romans en -enges ou 
-anges et des formes en -ingas des anciens documents allemands, 
en attribuant ces dernières aux Romani d'outre-Rhin a . 

Aussi bien que les noms patronymiques des langues germa- 
niques et les noms de famille italiens en -enghi, les noms indi- 
viduels en -ingus et -inga ont pu, moyennant une métonymie 
très fréquente, passer de leur emploi originel comme noms de 
personnes dans la fonction de noms de lieu. C'est ainsi, nous 
l'avons vu, (p. 278), que M. Philipon interprète Denain et 



4. Mentionné par Muoth, Bûtidnertscfje Geschlechtsnamen, II, Ortsnamen. 

2. Les anciennes formes d 1 Allinges et de Lucinçes n'ont jamais Y s du 
pluriel. Sur ces noms et celui des Lanssinges, qui suit, voir le chapitre iv 
de mon mémoire en cours de publication dans la Remania, aux pp. 386, 
392 et 403. 

3. Cf. Rom., 1, p. 9 . 
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Dourdan ; et son interprétation conviendrait également très 
bien à n'importe quel nom italien en -ingo ou -engo, si le 
nombre n'en était trop grand, en proportion de celui des noms 
individuels de forme patronymique J , pour qu'on puisse les 
coucher tous dans ce lit de Procuste. Parmi les noms de lieu 
en -inga il y a peut-être quelques noms de femmes. Les noms 
individuels en -ing ont parfois aussi formé des noms de lieu 
composés, en se joignant à des appellatifs, soit en apposition, 
soit comme déterminants possessifs -, sous la forme littéraire du 
génitif latin ou sous la forme vulgaire du datif, dont on recon- 
naît l'emploi dans la construction gallo-romane Li fil^ le roi 
et dans mainte construction similaire des autres langues 
romanes*. « Castel-Wini^inghi » ou Castel Guim\ingo, à ce que 

1. « Parmi les envahisseurs, écrit M. Philipon [Rom., XXXV, p. 42). 
un tout petit nombre, — mettons neuf ou dix par mille pour leur faire, 
comme on dit au Palais, reste de droit — portait un nom du type Berting.» 
Et en note : « Sur les cinq ou six mille noms d'hommes, d'origine bur- 
gonde, mentionnés dans les trois premiers volumes du Recueil des clmrtes 
de Cluny, c'est à peine si Ton en compte une vingtaine en -ing ou en -uttg.» 
Il faudrait, à la vérité, tenir compte dans le calcul, non seulement du 
nombre, mais de la fréquence de ces noms, qui se répètent assez 
souvent. 

2. Ce type existe aussi en allemand, et M. Philipon (Rom., XXXV, 
p. il, n. 1) voudrait y ramener les noms français en -ange(s), qui ne 
seraient « pas autre chose », selon lui, « que des noms de personnes pas- 
sés à la fonction de noms de lieux, après la chute du second terme du 
nom composé dont ils faisaient originairement partie. » Mais les génitifs 
singuliers masculins en -as et -a, qui pourraient seuls rendre compte de 
IV atone français, ne sont ni fréquents, ni anciens en allemand (Braune, 
AllbocUeutsche Grammatik, 1886, § 193). 

3. Espagne : Bermudo Laht (cf. Diego Laine^), Arias Gonçalo (cf. Ferndn 
Gonqdlez), Urraca Fernando (ou Fernande^) ; Ciudad Rodrigo, en 1231 Civi- 
tatem Roder ici (Zauner, Altspanisches Ehmentarbuch, p. 160) , Fuente San Este- 
ban. — Italie: la Dio mer ce, la Dio gracia ; Aldobranditw Petro e Bi\onessegnia 
Falkotti, dans les Frammenti di un libro di banchieri fiorenlini scritto nel un 
(Monaci, Crestoma^ia italiatia dei primi secoli, p. 19); Spinello figlio giovanni 
d*Aliana (Ricordi domcslici del jaj/, ib., p. 453); Monte Giovi,Campogiovanni, 
Stalloreggi, (nom d'une rue de Sienne, en 4230), Camporeggi, Careggi, Monte- 
Riolo (ou M. Ortoli), Montecarlo etc. B. Bianchi (Im declinaqione nei nomi di 
luogo délia Toscana, aux tomes IX et X de YArclnvio Glottologico Ualiano) et 
M. S. Pieri (Toponomastica délie valli del Serchio e délia Lima, dans le 5' des 
Supplementi periodici aWArchivio Glottologico Ualiano) ont prétendu à tort 
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nous apprend B. Bianchi 1 , «lu nome di una rocca o di un 
casale del Mugello. Ebbe origine da un Guinizingo, che ne 
indicaio signore in un atto d'acquisto da lui fatto il 21 seit. 
del 1223... » Le lieu dit in vicoGussilingi, en 856, est peut être 
Gossolengo (Plaisance) 2 . Comparez l'emploi du génitif pluriel 
latin, répondant a un pluriel germanique, dans la mention 
d'Albingoro*, en 720. Au nord des Alpes, Vuarmartns (d. de la 
Glane, Fribourg), en 1331 Walmarens, est appelé en 996 uilla 
uualmarengi (Stadelmann, p. 311). Mais, dans cette région, 17 
linal peut être aussi bien la désinence vulgaire répondant à Va 
latin précédé d'un phonème palatal que celle du génitif clas- 
sique. On a vu tout à l'heure l'exemple de la laucengi: parmi 
tous ceux que je pourrais y ajouter, je ne citerai que Dranci 
(la Dranse du Valais), dans une vie de saint du xi e siècle 4 . 

Dans le cas de uilla uualmarengi (s'il convient de l'inter- 
préter ainsi), dans le nom des îles Berlengas, sur la côte du 
Portugal, et ceux de Curtaringe, dans l'Ain 5 , de Cour- 
1er anges, dans l'Aube G , formés, a ce qu'il semble, de l'appel- 
latif curlem et de l'un des patronymiques Ering ou Hairing, 
Herinc (Forst., ce. 453 ss. et 76i) 7 ; — dans quelques noms 

reconnaître dans ces noms et d'autres semblables d'anciens génitifs. Cf. 
Meyer-Lflbke, Grammatik der rotnaniscfjett Sprachen, III, g 42, et Westholm, 
Étude historique sur la construction du type «Lifil^le rei » en français (thèse 
pour le doctorat de l'université d'Upsal, 1899). La doctrine professée 
par ces deux auteurs est celle que j'enseigne depuis plus de vingt ans, 
en me fondant sur la persistance du datif en roumain et dans les formes 
pronominales c//iel lui du gallo-roman et de l'italien. 

1 . Archivio Glottohgico Italiano, X, p. 332. 

2. Bruckner, p. 331, et Flechia, p. 97. 

3. Arch. Glott., X, p. 358. 

4. Syri Vita Maioli (M. G. H., Scriptorum, t. IV, p. 652) : prope Dran- 
ci fluvii decursum. On ne peut admettre ici le génitif d'une forme mas- 
culine Drancus (M. R., XXIX, index), qui n'existe pas. 

5. Comm. de Viriat, arr. et cant. de Bourg : autrefois Cortarenga, Cor- 
tarenges (Guigue). 

6. Cant. de Lusigny, arr. de Troyes : Curtis argenterii, 878 ; Curtis argen- 
tea, 1117; Corterenges, Corteregens, Corterenge, v. 1H0; Curttrenges> 1145-69; 
Curtearengity 1164; Cuîterengia, 1200; Curlerangia y xu* s. (Boutiot et 
Socca rd , Dict . topogr . ) . 

7. Ajoutez la mention de quaedam regio nomine Scodinga (Perrenot, 
p. 59), à laquelle répond le nom actuel d'Ecuens (Ain). 
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de lieu toscans signalés par Bianchi *, terra Chunitnandinga 
et terra Rolandinga (999), curte Guinithinga (1158), Chiusa 
Obertenga, « antica bandita in V[al] di Chiana », Rocca Gui- 
dinga, « nel littorale di Pietrasanta » ; — même encore dans 
quelques formes masculines où le datif serait licite, in territorio 
Alvarengo (943), en Portugal 2 , Vico Turingo (798), Colle Ber- 
tingo, «casfalej distrutto in V[al] di Serchio», Vico Elingo 
(Lucques), en Italie 1 , — il semble que le nom individuel ou 
familial en -ing ait été traité comme un adjectif et accordé en 
genre et en nombre avec l'appellatif précédent. On peut dis- 
cuter sur chaque cas particulier, se demander si l'accord n'y 
serait pas apparent et tout fortuit, un nom masculin au datif, 
un nom masculin ou féminin en apposition coïncidant nécessai- 
rement par la désinence avec des appellatifs masculins ou 
féminins. Mais, en dehors des noms de lieu, l'usage, en pays 
roman, des patronymiques en -ing comme adjectifs s'affirme 
clairement dans les termes extra Wanianingam genealogiam, par 
lesquels un document du xi c siècle, énumérant les revenus du 
chapitre de Coire, stipule en faveur de cette famille l'exemp- 
tion dune redevance 3 . Il n'y a pas lieu de supposer que cet 
usage soit fondé sur l'emploi très rare que font les langues 
germaniques du suffixe -ing pour former des adjectifs, et 
notamment des adjectifs dérivés de noms de personnes : 
« nialorum nomina : goynaringa, geroldinga », dans le capitulaire 
De villis 4 ; modus qui et Carelmanninc, rnodus Licbinc, nwdus 
Ottinc, au X e siècle 5 . Sans remonter jusqu'aux gentilices 
romains, dont l'accord fréquent avec des mots comme uilla, 



1. Arch. Glott., X,p. 358. 

2. Meyer-Lubke, Die altportugiesiscfxn Personennamen gcrmanisclxn t/r- 
sprungs, dans les Sit\ungsberichtt de la classe de philosophie et d'histoire de 
l'Académie de Vienne, t. CXL1X, p. 97. 

3. Planta, Dos al te Ràtien (Berlin, 1872), p. 521. 

4. Capituîaria regum franccrum denuo éd. A. Boretius (M. G. H., 1883), 
I, p. 91, 1.2. La forme gormaringa, citée par M. Ant. Thomas (Rom., 
XXXV, p. 21), provient sans doute de la grammaire de Grimm (II, 
p. 349). 

5. Suchier, dans la Zeitschrift fur romanische Philologie, XVIII, p. 283. 
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colonia, pasctm, praedia, se perpétue dans les temps modernes 
par la dérivation au féminin des noms de propriétés, — le 
type de Roua Guidinga se répète, sans aucun suffixe, dans 
un autre nom de lieu toscan, Rocca Guicciarda ou Ricciarda *. 
C'est donc ici la flexion, conforme à celle des adjectifs en -ingo 
ou -ardo, non le suffixe -ing, qui confère au nom propre le 
caractère et la fonction d'un adjectif. 

L'emploi de ce suffixe dans la dérivation italienne des noms 
propres paraît, toutefois, attesté par un nom de lieu toscan, 
la Scialenga, « cosi detta anticamente la contea d'Asciano nel 
Sen[ese] 2 , et par des noms de famille comme Scialenghi, Veronen- 
ghi (Verona), Rorenghi « (più ant. Roratingi) da Rorà (Rorate) » 3 . 
Il n'y aurait rien d'étonnant h ce qu'on eût formé quelques 
noms ethniques en -ingo ou -engo, l'élément germanique -hard 
ayant servi au même usage dans Ni^ardo et Savoiardo. 
Cependant, la graphie -enghi peut représenter, dans l'Italie 
septentrionale, le suffixe -incus, fréquent dans les ethniques du 
midi de la France et de la Suisse romande. Pareille confusion 
est, à la vérité, impossible en Toscane, puisqu'une voyelle finale 
y est toujours prononcée après le c ou le g. Mais le cas de Scia- 
lenga s'éclaire d'un autre jour par la comparaison avec divers 
noms de lieu dans lesquels le suffixe -ing a été substitué à 
une désinence latine antérieure : Sestigna ou Sestinga (Grosseto), 
« dove -inga è bastardo ed illusorio (Sextinia) » 2 ; — Spalenga 
(Bergame), « in documenti che giungono fino al 1431 ... Spalia- 
nica, Spalanica, Spaianica » 4 ; — Orange (Aurenga, Aurencha, 
Oreina) ù , qui se relie à l'antique Arausio par l'intermédiaire 



1. Probablement de Gui^\ardo di Loro, qui en fut seigneur au xn e 
siècle (Arcb. Glott., X, p. 335). 

2. Arch. Glott. , X, p. 358. 

3. Flechia, p. 95. 

4. Salvioni, Boll. Stor., XXI, p. 52, n. 5. 

5. Ce nom fameux, sur lequel M. Schultz-Gorra a publié une savante 
étude au t. XVIII de la Zeitschrift fur romanische Philologie (pp. 425 ss.), 
est aussi, sous sa forme actuelle, celui d'une localité de la Vendée, d'une 
autre de la Gironde et d'un h. de la comm. et du cant. de La Roche, 
arr. de Bonneville, Haute-Savoie. On prononce à Reignier, tout près 
de La Roche, a norqd{ y dans d'autres villages de la région çrqâ{. 

Mélanges Saussure. 19 
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d'un adjectif Arausica, devenu Aurasca et confondu avec les 
noms de lieu formés au moyen du suffixe ligure -asea. 

Un type différent de tous les précédents s'offre à nous dans 
le nom de la Lorraine (Lotharingia), dérivé du patronymique 
Lotharingi (a. fr. Loherenc, Lorrain ; ail. Lothringen), moyennant 
le suffixe atone -wi, usité en latin pour dénommer un pays 
d après la nation qui le possède (Venetia, Raetia, Hispania, 
Gallia, Britannia y Gertnania, Alanuinia, Francia> Burgundia y etc.). 



III 



En pays gallo-roman, les noms en -engeÇs) ou -ange(s) se font 
de plus en plus rares, à mesure qu'on descend du nord au sud, 
tandis qu'augmente la proportion des noms en -ens, -tins ' ou 
-ans y dont la grande majorité occupe la région où s'établirent 
au V e siècle les Burgondes. Nous ignorons les formes de la 
déclinaison burgonde et nous ne savons que fort peu de chose 
de cette langue. Mais, suivant l'opinion aujourd'hui la plus 
accréditée, elle devait être assez semblable à celles des Gots 
et des Vandales. On sait que le gotique formait son datif 
pluriel en -am et son accusatif pluriel en -ans. Partant de ces 
données pour expliquer la coexistence en pays burgonde des 
désinences -ens et -enge(s), que Ton ne distinguait pas encore 
de -in(s) et -inge(s) : 

« Le suffixe burgonde inga, écrivait en 1897 M. Philipon 
dans la Revue de philologie française et de littérature 2 , a été traité de 
deux façons déférentes dans les pays romans : ou bien la 
voyelle thématique originaire a été maintenue et l'on a eu le 
suffixe masculin -ingas (cf. le latin agricolas), devenu -iugcs 
ou -anges, en français ; ou bien au contraire la voyelle théma- 
tique burgonde a fait place à la voyelle latine caractéristique 



1. Rarement -ains ('Sladelmann, p. 206). 

2. De Femploi du suffixe burgonde in#a dans la fonnation des noms de luu, 
p. i09. 



i 
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du masculin et Ton a eu les finales en -ingos, -ingi^ qui 
expliquent les noms de lieu en -mr, -eins* -ens et -ans. » 

Cette explication n'a pas satisfait M. Stadelmann. « Le peuple 
roman, dit-il (p. 293), aurait-il vraiment traduit le datif pluriel 
en datif, ou, d'après la supposition de M. Philipon, en accusatif 
ou en ablatif latin? On peut bien attribuer ce procédé aux écri- 
vains qui ont eu conscience de la signification de la désinence 
germanique et qui l'ont, en effet, correctement latinisée en -w 
dans les chartes. Mais le peuple lui-même n'avait aucune 
connaissance de la valeur des marques de flexion en usage 
dans la langue barbare et recevait les vocables de cette langue 
uniquement d après leurs sons. » Raisonnant ainsi, M. Sta- 
delmann attribue au burgonde, qu'il incline, avec W. Wacker- 
nagel, à rattacher aux dialectes occidentaux du monde germa- 
nique (allemand, anglais), un datif pluriel en -ingum, qu'on 
pourrait être tenté de reconnaître dans la plus ancienne men- 
tion du village fribourgeois de Vuadens, inscrite entre le vi e et 
le xn c siècle, sous la forme Wadingum, parmi les donations 
faites par le roi Sigismond à l'abbaye de Saint-Maurice, lors 
de sa fondation, en 516. Cependant, un datif en -ingutn ne 
rendrait pas compte de Y s finale des noms en -ens. Pour se tirer 
d'embarras, M. Stadelmann recourt à une hypothèse fort peu 
plausible, contre laquelle se retourne l'objection même qu'il 
adresse à M. Philipon, ce qu'il y aurait, selon lui, d'invrai- 
semblable à une traduction populaire du datif germanique par 
l'accusatif latin : « Le s de la terminaison -ens, dit*il (p. 293, 
n. 3), est vraisemblablement dû à la tradition graphique qui se 
rattache à la forme latinisée -ingis. » 

Ecartons les graphies, plus ou moins latinisées, que nous 
offrent les chartes et les chroniques, pour nous mettre en pré- 
sence de la langue parlée. Les noms germaniques en -ingum, 
-ingatn pu -ingas n'ont pas dû être transmis aux Romani par de 
vagues échos d'une langue barbare qu'ils ignoraient pour la 
plupart, tant les scribes que les illettrés, mais par des individus 
bilingues, en majorité Germains, qui connaissaient très bien 
la valeur et l'emploi des désinences germaniques et qui ont dû 



r 
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les rendre, tant bien que mai, par les désinences latines homo- 
phones ou correspondantes. Dans le lalin vulgaire du V e et du 
vi e siècles, l'usage des cas obliques devait être déjà très 
restreint ; les prépositions se construisaient toutes avec l'accu- 
satif ; et, tour à tour sujet, prédicat, régime direct, ou précédé 
d'une des prépositions de, in ou ad, un nom de lieu, qu'il fût ou 
non identique à un nom de personne au singulier ou au pluriel, 
ne pouvait être usité que sous la forme de l'accusatif ou, plus 
rarement, sous celle du nominatif. Les formes allemandes en 
-a et -as venaient se confondre avec le nominatif-accusatif 
singulier de la première déclinaison ou avec l'accusatif pluriel 
en -as, déjà employé comme nominatif dans quelques inscrip- 
tions latines. Semblablement, on a vu qu'en Italie le datif 
pluriel lombard a dû, par la force des choses, se confondre 
d'emblée avec le nominatif-accusatif singulier en -o. Il en était 
tout différemment en pays burgonde. La plupart des consonnes 
finales latines sont demeurées longtemps intactes au nord des 
Alpes, et des gens qui prononçaient quem, rem (et non spem-e 
à l'italienne), cantas, cantal et cantant (au lieu de cantan-o), 
même à la pause, ne devaient éprouver aucune difficulté à arti- 
culer les finales présumées en -«m ou -am du datif burgonde, 
ni même peut-être l'accusatif pluriel en -ans de la déclinaison 
gotique. Mais, comme depuis longtemps, sauf dans un ou 
deux monosyllabes, l'accusatif singulier latin avait perdu son 
m, ces formes de la déclinaison germanique se refusaient à 
entrer dans les cadres de la morphologie gallo-romane : elles 
n'étaient pas assimilables. 

D'autre part, les Burgondes, accueillis en hôtes et en alliés 
dans la Sapaudia et, pour ainsi dire, cantonnés chez l'habitant, 
ont dû, beaucoup plus tôt que les conquérants francs, alémanes 
ou langobards, s'initier a la langue et à la civilisation romaines. 
Dans un commerce plus fréquent et tout pacifique, sinon très 
amical, avec les anciens possesseurs du sol, ceux-ci ont dû 
plus aisément se familiariser avec leur façon de dénommer les 
personnes et les propriétés. En de telles conditions, on com- 
prend fort bien que les noms de lieu burgondes en -ingam ou 
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-ingum aient été plus complètement et plus correctement tra- 
duits que ceux des autres peuples germaniques dans la forme 
exacte qu'il convenait dV donner en parlant *romanice. Je 
reste donc persuadé que les noms en -ens sont des accusatifs 
latins en -os de patronymiques germaniques en -ing, et je serais 
tenté d'y appliquer la formule par laquelle on aimait, jusqu'en 
ces derniers temps, à définir l'origine et le caractère de l'épo- 
pée française : « L'esprit germanique dans une forme romane. » 
Cette interprétation subsisterait, quand même il serait prouvé 
que l'usage de la langue burgonde a duré en Helvétie beau- 
coup plus longtemps que ne l'ont admis la plupart des histo- 
riens. Dans les pays les plus civilisés d'Europe, il y a encore 
aujourd'hui une foule de personnes bilingues, qui font tour à 
tour usage, suivant l'occurrence, de la langue générale, offi- 
cielle, et d'un patois, ou même d'une langue étrangère. En 
dehors des villes, je ne crains pas de dire que, même en France, 
c'est la règle, et que l'usage d'un idiome unique est l'excep- 
tion. On peut se faire quelque idée des destinées de la langue 
burgonde en Helvétie par celles de la langue danoise en Nor- 
mandie, que déjà le petit- fils de Rollon dut aller apprendre, 
loin de la cour ducale, à Baveux, et qui, néanmoins, semble 
n'avoir pas encore été éteinte au xu c siècle 1 . Mais les quelques 
noms de lieu en -ens dans lesquels M. Stadelmann (pp. 348- 
353) a constaté l'effet de changements de la prononciation non 
accomplis dans les langues germaniques avant le vin e siècle, 
sont-ils vraiment burgondes ? Ne seraient-ce pas bien plutôt 
des noms plus tardifs, d'origine franque ou alémanique, réduits 
à la forme usuelle en -ingosl Parmi les signatures dont sont 
revêtus les diplômes burgondes, on relève déjà, antérieure- 
ment à la conquête franque, de notables divergences dialec- 
tales *. Les noms de personnes usités au moyen âge dans la 
Suisse romande et la France méridionale nous montrent la 

i . Kluge, dans le Grundriss der romaniscfjen Philologie, I ,2 P éd.), p. 509. 

2. Les Burgondes et la langue burgonde en pays roman, communication faite 
par M. F. de Saussure à la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, 
dans la séance du i5 décembre 1904. 
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substitution des formes du dialecte franc à celles de l'onomas- 
tique gotique et burgonde. Dans les noms des communes de 
Treytorrens (Vaud), jadis Troiterens, Troterens (« racine druhti »), 
et de Tinterin (plus haut, p. 277), M. Stadelmann (pp. 337-9) 
est bien forcé d'admettre la présence de radicaux affectés 
par la seconde mutation des consonnes, c'est-à-dire de radi- 
caux alémaniques *. Supposera-t-on que Wadingum (plus haut, 
p. 291) soit un datif alémanique? C'est peu vraisemblable, 
étant donné l'emploi des formes en -a et -as dans les anciens 
documents latins de la Haute- Allemagne. Mais, plutôt qu'un 
datif burgonde, refusera-t-on d'y reconnaître un de ces noms 
individuels en -ing qui ont été employés comme noms de lieu? 
Marin, en Chablais, mentionné, comme Vuadens, parmi les 
donations du roi Sigismond, sous la forme Marianum, s'écri- 
vait Marins en 1039 (Rotnania, XXXVII, p. 39). Il est tout 
naturel que Ys adventive ait été jointe à des noms en -ing avant 
de l'être à des noms latins en -m. La mention Vuadingis de 
929, identique au nom actuel de Vuadens, n'est donc pas incom- 
patible avec notre explication de Wadingum. 



IV 

Malgré la prédominance en pays jadis burgonde des dési- 
nences masculines -eus, -eins ou -ans, on constate, avec plus ou 
moins de certitude, dans la Suisse romande et les anciens états 
de Savoie et de Bourgogne, l'existence d'une quarantaine de 
noms en -etige(s) ou -ange(s) dérivés, à ce qu'il semble, de radi- 
caux germaniques, et parfois des mêmes radicaux que les noms 
masculins. Certaines localités désignées par ces noms jumeaux 
sont assez rapprochées pour que Ton soit fondé à supposer 
que l'emploi des deux désinences a servi à les différencier. 

1 . Le cas de Treytorrens paraît cependant douteux, si Ton considère les 
noms visigottques comme Truclus, signalés par M. Meyer-Lûbke dans 
son mémoire déjà cité (p. 288, n. 2), Die altportugiesiscljen Personennamen 
gêrmanisclxn Ursprungs,p. 23. 
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Adelans, arr. et cant. de Lure, Audelange, cant. de Rochefort, 
Haute-Saône : Adelans, 1156, arr. de Dôle, Jura : Adelanges, 

^<W*w5,1179(Perrenot,p.61). 1161 (ib., p. 61). 

Fôrst, c. 56 : Aldo\ allongé en alden- dans Aîdenildis (Longnon, 

p. 282). Peut-être forme diminutive en -i/o, comme Hildulo, de Hildo 

(Fôrst., c. 821)? Cf. A udeloncourt ( Haute- Marne). 

Auxant, cant. et comm. de Bli- Auxange, cant. deGendrey, arr. 
gny-sur-Ouche, arr. de Beau- de Dole, Jura: autsidingus, dans 

ne, Côte-d'Or? la Caria de pago Amaorum (cf. 

plus haut, p. 274, n. 6). 
Fôrst., c. 201 (Autsuindis) : Otswith, Otsuith, OswidïCf. Longnon, 

p. 362 : -sid. 



Bereins, comm. de Saint-Tri- 
viers-sur-Moignan, arr. de 
Trévoux, Ain : autrefois Be- 
rens, Bcreyns (Guigue). 



Bérenges, 1. d. de la comm. de 
La Tour de Peilz, d. de Vevey, 
Vaud ; en patois bfrçdig, d'a- 
près M rae Odin, à Blonay 
(comm. limitrophe). 
Fôrst., ce. 258-61 : Ber, Bera ou Bero, avec les dérivés Birinc et 
Beringa. 

Brens, arr. et cant. de Belley, Branges, arr. et cant. de Lou- 
Ain : autrefois Brens, Breins hans, Saône-et-Loire. 

(Guigue). 



Gletterens, d. de la Broyé, Fri- 
hourg; jadis Hcierins, lieterens y 
Lietterens ; en patois yetert; d'un 
nom germanique formé des élé- 
ments lioht- ou liaht- et -hari 
(Stadelmann, pp. 317-8). 



Lovatexs, d. de Moudon, Vaud : 
Lovât ingis, entre 996 et 1017; 
Lavartens, entre 1200 et 1229 
(Jaccard). 

Malans, cant. de Pesmes, arr. 
de Gray, Haute-Saône. 
Fôrst., ce. 1112 et 88 : Ma- 

dalo OU AMAL. 



Gletringe, « près d'AIlinges », 
arr. et cant. deThonon, Haute- 
Savoie : nom mentionné par 
M. Marteaux (Revue Savoi- 
sienne, XLI, p. 114), mais 
inconnu de toutes les per- 
sonnes que j'ai interrogées 
aux environs de Thonon. 

Louvatange, cant. de Gendrey, 

arr. de Dôle, Jura. 

Fôrst., ce. 1029 et 1019 : 
Liubuart ou Liudvart ? 

Malaxge, cant. de Gendrey, arr. 
de Dôle, Jura : autrefois 
Malingus (?), d'après Meyhier, 
p. 249. 
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Morlens, d. de la Glane, Fri- 
bourg: morlittgis, 996; en pa- 
tois morle; de Maurilo (Fôrst., 
c. 1117) ou Moriîo (Stadel- 
mann, pp. 329-30). — Cf. Mor- 
lon, d. de Gruyères, Friboui'g. 

Mollens, d. dWubonne, Vaud : 
Morlens, xn G etxnrs. (Jaccard)? 



Rossens, d. de Payerne, Vaud, 
et d. de la Sarine, Fribourg; 

en patois fribourgeois roiè ; 
de l'un des noms germaniques 
Roiio, Rodio ou Rot\o, d'après 
Stadelmann, p. 336 *. 



Moblange, b. de la comm. de 
Reignier, arr. de Saint-Julien, 
Haute-Savoie : Morlanges, 1302 
(M. G., XIV, p. 302, n*283); 
en patois tnçrlqde (Reignier), 
morlçde (Arbusigny).- Cf. Mor- 
lange, nom de deux hameaux 
de la Lorraine allemande , 
en allemand Morlangen et Môr- 
lingen. 

Rossenges, d. de Moudon, Vaud ; 
en patois Rbsind\i, à Sassel 
(d. de Payerne), d'après M. 
II. Savarv, instituteur dans 
cette commune. — Le même 
note/&5iw. 



Dans ce cas, — le plus intéressant de tous, à cause de la proxi- 
mité des lieux, — Tétymologie germanique est loin d'être assurée. 
Ces noms se laissent tout aussi bien dériver du gentilice Roscius, par 
le suffixe -incus, dissimilé au féminin en -e»ge(s), comme dans Che- 
vrange, Sottittge et Sentange (plus haut, p. 275). Cf. Stadelmann, p. 
282, Russy. 



Vuarrens, Vaud (cf. plus haut, 
p. 278). 



Fôrst., c. 1533 : Varo, avec 
les noms de lieu dérivés Waringa, 
Warrnghem. 



Varange, comm. de Cortamberl, 
cant. deCluny, arr. deMâcon, 
Saône-et-Loire : Varengo et 
Varingas, dans deux actes de 
donation rédigés entre 927 et 
942 en faveur de l'abbaye de 
Cluny (Bernard et Bruel, 
Recueil des chartes de Clurty, I, 
n os 302 et 357). 



Quelques noms en -eus de localités vaudoises et fribour- 
geoises, Boffletts, Vufflens, Attahns, Vaucens, s'offrent à nous, 
dans les plus anciennes mentions, sous une forme en -enges ou 



1. Ou encore de Hro\o (Fôrst., c. 890). 
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(par imitation des graphies latines) en -inges, qui n'a pas réussi 
à prévaloir dans l'usage postérieur : boflinges et Vtwlflinges (avec 
bru^inges pour Bursins), en 1011, dans le Cartulaire de Romain- 
môtier (Stadelmann, pp. 341 et 346); Attalenges, en 1068 
(M. F. , II, p. 343) ; uualcenges y « Sicut scriptum in antiquissimo car- 
tulario Beq.lt Marie lausannensis » lit-on dans le Cartulaire de 
Lausanne(\>. 207) *, à la date de 1235. Comme on Ta vu tout à 
l'heure, c'est, au contraire, une forme masculine, autsidingus, 
qui précède, dans une très ancienne charte bourguignonne, le 
nom actuel d'Auxange. Dans ce cas et celui de la uilla uttal- 
marengi, aujourd'hui Vuarmarens (plus haut, p. 287), il s agit 
peut-être de nom individuels ou familiaux tour à tour employés 
sous la forme du masculin et sous celle du féminin singulier, 
pour désigner la propriété par divers procédés également usi- 
tés. Mais Géanges (Saône-et- Loire), autrefois Judingos 2 , mais 
boflinges y Vuolflinges, Altalenges, uualcenges sont des pluriels. Un 
tiers des noms en -enge(s) ou -ange(s) de l'ancien territoire bur- 
gonde s'écrivent aujourd'hui sans s; mais, dans les anciennes 
mentions, Ys est presque constante, à l'occident 3 comme à 



4. Stadelmann, p. 339. Cf. Ch. Morel, dans YAnqtigerfûr Sclrwei^erische 
Gescbicbte, 1901, pp. 416-7. 

2. Quicherat. p. 52. 

3. Audelange et Varange, voir plus haut, pp. 295-6. — Amange, cant. de 
Rochefort, arr. de Dôle, Jura: en patois èmâj [Atlas linguistique, point 23) ; 
emeningas, dans la Carta de pago Amaorum (plus haut, p. 274, n. 6). — Ban- 
t anges, cant. de Monlpont, arr. de Louhans, Saône-et-Loire : Bandingas, 
v. 833 (Perrenot, p. 57); Bandenges, xm* s., Bandenches, xiv p s., Bandonges, 
xv e s., Bantanges, xvi e -xvii e et fin du xvm r s., dans les pouillésdu dio- 
cèse de Lyon publiés à la suite des Cartulaires de Savigny et d'Ainay (II, 
pp. 928, 950, 978, 1006, 1016 et 1017). —Jalleranges, cant. d'Audeux, arr. de 
Besançon, Doubs ijalleringus, 785, Qljelleringis, 1101 (Meynier, p. 249), ou 
Gelerengis, 1111 (Perrenot, p. 60). — Nostranges, « nom d'une terre qui 
dépendait de l'abbaye de Belchamp » : Ostratiges, 1181 (ib., p. 75). — 
Thianges, cant. de Décise, arr. de Nevers : Tyangiis, 1121-42, Tiengiis, 
1245; — Tronsanges, air. et cant. de La Charité, Nièvre : Tro^ongias, 
Trosongia, v. 1080, Tronceinges, Tronceoinges, 1253 (G. de Soultrait, Dict. 
topogr. de la Nièvre). Ce dernier cas est douteux, quoique les formes en o 
puissent être expliquées par le changement bourguignon de e entravé 
en ci. — Je relève encore dans le livre du docteur Meynier (p. 249), 
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l'orient du Jura. A supposer que tantôt cette s soit adventice, 
tantôt l'usage du pluriel motivé par un changement du régime 
de la propriété, est-ce assez pour rendre compte de tous les 
cas, et notamment de tous les noms à double forme plurielle, 
masculine et féminine? C'est bien douteux, et les doutes se 
confirment, si Ton considère la répartition géographique des 
formes féminines. 

Plus de la moitié des noms en -etjge(s) ou -ange(s), à moi con- 
nus dans les limites de l'ancien royaume burgonde, sont mas- 
sés à l'ouest et au nord. Ils appartiennent aux départements 
de la Nièvre et de Saône-et-Loire, aux arrondissements de 
Beaune et de Dijon, dans la Côte-d'Or, au département du 
Doubs, à l'arrondissement de Dôle, dans le Jura. Encore n'ai-je 
eu à ma disposition, pour m'en dresser une liste qui aurait 
besoin d'être vérifiée et épurée, que le répertoire des communes. 
Dans presque toute cette région, il est malaisé de distinguer 
les noms latins en -anicus ou -ianicus des noms germaniques 
en -ange(s). Dans les départements plus méridionaux et dans 
la Suisse romande, où la distinction est plus facile à faire, la 
rareté des noms en -inga ou -itigas me frappe d'autant plus 
que, mieux renseigné, j'y connais des noms de hameaux et 
même quelques lieux-dits *, et beaucoup plus d'anciennes men- 
tions. En tenant compte de celles-ci, la Suisse de langue fran- 
çaise nous offre, en tout, une douzaine de noms germaniques 
en -etigcs, -cuge ou -anges, tandis qu'il y a près de soixante-dix 
noms en -ms y la plupart d'origine germanique, dans le seul 
canton de Fribourg et les deux districts vaudois étudiés par 
M. Stadelmann. 



quoique ses mentions ne m'inspirent pas une entière confiance : Rornin- 
?us, 85*2-5, auj. Romattge; Salmangis, 1120, auj. Sermange; Vurianges, auj. 
Vriange (Jura); mais, sans*, Bertfjouthwge, 1278, auj. Berthelange (Doubs). 
1. Je ne sais que penser de Blafenges, oonini. d'Apples, d. d'Aubonne, 
et de Terretenges (on), connu, de Saint-Sulpicc, d. de Morges, Vaud. Le 
premier serait-il identique à l'a.fr. blatfenge ou blasficnge (blasphème)? 
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Atmoa anges : Alburengens, 1155 (Cart. de Haulcrêt, n° 6, Canton de 
p. 13) ; Alborengis, 1190 ; Arborenges, Alburenges , xn e s. ; Fribourg, d. 
AlborengeSy 1215 ; arboreinges, 1238 ; Auborenges, 1273-1578; de la Glane. 
Auboreynges, 1307 (Sion) ; Auboranges, 1316 ; Aulbrenges, 1638; 
Auborange, 1668; Borenges, 1762 (Stadelmann, p. 302 ; M. R., XXX, 
p. 154, et XXXI, p. 266). — Patois : /« (avec prép. ô) borïdie, à 
Auboranges età Mossel (commune voisine) ; o bor7dy) y à Jonghy, Vaud 
(d'après M. A. Taverney); lu bored^u (Stadelmann). — Cf. Rom.> 
XXXVII, p. 20, et plus loin, p. 302. 

Fôrst., c. 72 : Albuuar. 

Hermenches : Ermenges, 1254, Hermainge, 1453 (M. F., IV, pp. Canton de 
216 et 307), Hermenges (carte de France au 80.000*, feuille 139) ; en ^aud, d. de 
patois, Ermindx,, à Sassel (cf. plus haut, p. 296). — Dérivé : Moudon. 
LErminjon (plus haut, p. 279). — La forme pa toise a été franci- 
sée d'après l'analogie de manche (m. et f.) et dimanche , en patois 
vaudois, mqdxp, màd\3 et ddin^dï? ou ddnùd\? (Sassel). 

Fôrst, c. 470 : Ermo; avec les dérivés Erming, Ermingus, Erminga 
(Pol. de Saint-Germain). 

Martherexges : en patois Martorindi? (à Sassel), marterèd^e 
(Stadelmann, p. 294). — D'après une aimable communication de 
M. Alfred Millioud, archiviste à Lausanne, un document inédi- 
de 1412 mentionne, à Boulens, d. de Moudon, un pré dit en Mar- 
terenges, r[iere] Boulens. 

D'un nom hybride, Martbari (Stadelmann, p. 346) ? Ou de Mar- 
filo, comme Martelange (Luxembourg), au xi e s. Martilinges (Fôrst, 
c. 1099) ? 

Rossenges : plus haut, p. 296. 

Denges : Tborettbertus de Denges, 1164 (M. G., IV, 2, p. 78) , D.deMor- 
Nicolaus de Deiges, 1226 (Cart. de Lausanne, p. 524). — Voir les ges. 
formes pa toises à la p. 302. 

Es Denges, 1. d. de la comm. d'Écublens, et aussi de la comm. 
de Vulliens, d. d'Oron. 

Fôrst., c. 387 : Dado> Dedo\ avec les dérivés Dedinc, Detinc, Deden- 
eus (Chartes de Cluny, I, n° 803), Didinga (Pol. de Saiut -Germain). 

Bassenges, h. de la comm. d'Écublens: villa Baffinges, 974; Bas- 
senges y 1232 (Cart. de Lausanne, pp. 4 et 586 ). — Cf. Bassenge, ail. 
Bitsingen, dans le Limbourg. 
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Fôrst., c. 2*23 : Ba\ip ; dérivé Be\iinga. — On pourrait admettre 
aussi le gent. Bassius, avec dissimilation de -inca en -enge(s); cf- 
plus haut, p. 2t>6, Rossenges. 

Renges, h. de lacomm d'Kcublens : 

Ratigeringis, 1031 (Ilidber, Schwei\erisches Urkundenregisler, II, n° 
2854) ; en patois Rund\e pré d'Ekotibbliun* à Penthalaz (d.deCosso- 
nay), d'après M. Louis Epars. 

Fôrst., c. 1248 : Ranghar\ Rangarius, dans le Pal. de Saint-Germain. 

D.deVevey. Bérenges : plus haut, p. 295. 

Canton du Bebtolbnge, 1. d. de la conim. el du d. de Monlhey ; en patois, a 
Valais. batorVdz*. 

Fôrst, c. 282 : Birhlilo, avec le nom de lieu dérivé Bertelingas. 

Dans la Haute-Savoie, je ne connais que Morlange et Gletringe 
(plus haut, pp. 295-C), l'étymologie d'Orange (p. 289, n. 5) 
étant incertaine. Dans l'Ain, Cnrtaringe (p. 287) nous offre un 
autre type de nom en -ing. Dans la Haute-Loire, Recharinges 
(comm. d'Araules, arr. et cant. d'Yssingeaux) est tellement 
isolé que je serais tenté d'y reconnaître, non point la finale 
-anicus ^dcrnt Va n'est pas changé dans cette région en / après un 
phonème palatal, mais une variante par dissimilation du nom 
de Richerenclxs (cant. de Valréas, arr. d'Orange, Vaucluse), 
également dérivé du nom d'homme germanique Richari 
(Fôrst., c. 12f>i), par le suffixe indigène -incus. 

Si Ton admet que, dans les noms en -ens ou -ans du territoire 
burgonde, le suffixe germanique ait été conformé au para- 
digme de la déclinaison latine ou romane du pluriel masculin, 
on conçoit fort bien que, ça et là, dans des conditions spéciales, 
quelques noms en -ing aient échappé à la mainmise des Romani 
et conservé plus ou moins longtemps une forme divergente 
de l'usage général. De même que certains noms de lieu 
gardent leur forme dialectale dans l'usage officiel italien ou 
français, que d'autres, antérieurs à la conquête romaine, n'ont 
jamais obéi aux règles de l'accentuation latine, les noms 
suisses ou bourguignons en -etiges ou -anges m 'apparaissent 
comme des témoins attardés de l'époque où les barbares éta- 
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blis dans nos contrées n'avaient pas encore désappris leur 
langue germanique. 

La continuité géographique entre les noms à désinence 
féminine de la Bourgogne et ceux du nord-est de la France, 
aussi bien que les témoignages historiques, qui nous montrent 
les Alamans établis antérieurement à la conquête burgonde 
dans le bassin du Doubs, nous invitent à reconnaître dans les 
formes plurielles le type alémanique et francique en -ingas, 
comme dans les formes du singulier le type romano-ger- 
manique en -inga. Semblablement, les rares noms en -enges de 
la Haute-Savoie et de la Suisse romande sont reliés aux 
noms en -ingen ou -igen de la Suisse alletnande par les 
anciennes formes en -etiges (plus haut, p. 272) de noms 
de localités bernoises situées aux confins des Alamans et des 
Burgondes. Le voisinage des Alamans et la conquête franque 
rendent très bien compte de ce mélange, à proportions 
variées, de formes masculines et féminines qu'on observe en 
pays jadis burgonde. Quelques accusatifs burgondes en -as (ou 
même -ans), confondus avec les pluriels féminins de la pre- 
mière déclinaison latine, y ont-ils contribué en quelque 
mesure? Dans notre ignorance des formes de la déclinaison 
burgonde, il est également impossible de l'affirmer et de le 
nier. Je ne pense pas, cependant, que personne s'avise de 
retrouver un vestige de la désinence gotique -ans dans la 
plus ancienne mention iïAubor anges (p. 299) sous la forme 
Albut encens, en H 55. 



Partout où les voyelles vélaires et les voyelles palatales sont 
restées distinctes en syllabe finale, et notamment en Suisse et 
en Savoie, ce n'est pas seulement par la voyelle accentuée, 
'mais aussi par la finale atone que les noms en -enges diffèrent 
des noms en -inge{s). Ceux-ci sont ordinairement terminés par 
-0, -w en patois, par -ium, -tu, -io dans le latin officiel du 
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moyen âge ; ceux-là par -f ou -? en patois, par -as ou -ex dans 
les documents écrits, anciens ou modernes. Parfois, cependant, 
il y a quelque hésitation, dans les formes pa toises, entre les 
finales -0 et -e ou -?. 

Dans le nom d' Auboranges , cette particularité résulte de la 
contradiction qui a paru exister entre la désinence féminine 
traditionnelle et le genre masculin attribué à cette forme par 
suite de la confusion de la syllabe initiale avec l'article mas- 
culin précédé de la préposition ad. La même hésitation se 
constate, sans motif apparent, dans le nom de la commune de 
Dengts (plus haut, p. 299^ et celui de la commune voisine de 
Préverenges (d. de Morges, Vaud). Je connais des mentions de 
Prevcrenges ou Preuerenges en 1226, 1228 et, une troisième fois, 
sans date, dans le Cartulaire de Lausanne (pp. 523, 22 et 403), 
en 1383 (M. R., V, 1, p. 277) et li53 (M. F., IV, p. 312). 
D'après les renseignements que M. Auguste Reymond, l'excel- 
lent traducteur de Munroe et de Gomperz, a bien voulu 
prendre pour moi dans ce village : « quand on y parlait encore 
le patois, on disait Dind^d et Preverind^ ». Pareillement, à 
Penthalaz (d. de Gossonay), à ce que m'apprend M. L. Epars, 
on prononce Dundee et Priverund^e ; à Montheron (comm. 
de Lausanne), où j'ai encore pour garant M. Reymond, 
Dèdy et Prévïrèdtf, mais aussi Palind^ (ailleurs palfdzg) 
pour Épalinges, tandis que « linge » et « singe » ont la 
finale -ou. A Savigny (d. de Lavaux), le correspondant du 
Glossaire des patois de la Suisse romande, M. Cordey, a noté 
Déindip, Mar&rèindy (Martherenges), Rosimd^p (Rossenges), 
mais Prêvïredfô. A Bière (d. d'Aubonne), un autre correspon- 
dant, M. H. Pittet, écrit Dèid^o et Prèwréidfa avec un faible o 
final qui reparaît, sur les bords du lac de Neuchâtel, dans 
Préverin^ ou Prévérin^ (en),l. d. de la comm. de Cheyres, 
d. de la Broyé, Fribourg. Mon ancien élève, M. Joseph Vol- 
mar, originaire de la ville voisine d'Estavayer, m'informe 
qu'à Cheyres on prononce Prèverindço ; mais il ajoute que, 
la seconde et la quatrième syllabe « étant atones, il est 
très difficile d'en saisir la nuance », qui « varie du reste avec 
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les individus ». L'0 final atone, continue- t-il, « a le son de Yo 
fermé, dans notre contrée, à ce que m'a assuré un instituteur, 
originaire de Nuvilly ; mais il me semble que les gens de 
Cheyres lui donnent plutôt le son de Yo ouvert ou de Ye 
muet. » A Estavayer, Ton « est unanime » à prononcer, et le 
Journal local écrit, dans une orthographe « qui n'a rien de 
scientifique » : lindfpu, Atintfpu, demind^e ntatent^e ou maïen- 
t^etta (mésange). De ces données il me paraît résulter que, dans 
le nom de Préverin^p^ comme dans les autres variantes en -o 
de Préverenges et celles de Denges, nous nous trouvons en pré- 
sence d'un ancien 2, déformé en passant d'un parler à l'autre, 
mal entendu et mal prononcé, à cause de l'intensité et du 
timbre différents avec lesquels chaque patois et même chaque 
individu articule les voyelles finales atones, souvent amuïes 
dans le langage francisé des jeunes générations. On remar- 
quera que, s'il en est bien ainsi, le nom de Préverin^ n'est pas 
autochtone à Cheyres. Le fréquent transfert des noms d'un 
lieu à l'autre est un facteur avec lequel il faut compter dans 
l'étymologie, aussi bien qu'avec les emprunts de mots d'un 
dialecte a l'autre. 

Ce nom de Préverenges se répète, au centre de la France, dans 
Préveranges ou Préver anches (Dictionnaire des Postes, 1885), cant. de 
Châteaumeillant, arr. de Saint-Amand, Cher 1 : Prœverangas, 
fin du xn e s. ; Preveiranges, 4207, Preverengis y 1283, Preverangiis, 
1425, Préveranges y 1538, Preverange, 1550. Aucun nom de per- 
sonne latin ou germanique ne fournit une étymologie satis- 
faisante. Le p initial est, d'ailleurs, très rare dans ceux des 
dialectes germaniques dont le b n'a pas subi la seconde muta- 
tion des consonnes ; et la coïncidence à une si grande distance 
dans l'emploi d'un radical de forme alémanique ou lombarde 
serait un hasard inouï. Je dérive Préverenges ou Préveranges de 
l'ancien accusatif preveire, dont la Suisse romande offre plu- 
sieurs exemples dans les noms de lieu Montpreveyres , Mont Pro- 



1. Hipp. Boycr, Dictionnaire topographiqiu manuscrit, extrait communi- 
qué par M. Gandilhon, archiviste du département. 
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vain, Pra% Preveyro^ Pra\ Proveyro^ Pra% Prevoirt y Pra^ Prévire, 
Planche Preveyroi (Jaccard, pp. 292, 362 et 363), et un dérivé 
par le suffixe -ia dans le 1. d. e la prççrlk, à Hérémence, 
d. d'Hérens, Valais. Comparez les lieux dits La Chanterie et La 
Siterie (en allemand xçtrî, en patois saviésan à xut\ri), à Sion ; 
— Sauterens (comm. de Saint-Pierre-de-Rumilly, arr. d'An- 
necy, Haute-Savoie), probablement dérivé, comme Siterie, du 
terme médiéval et dialectal saltuarius, saltarius, sautier [Revue 
Savoisienne , XLI, p. 111); enfin, le nom de famille toscan 
Abadinghi (Flechia, p. 94) et l'adjectif espagnol abadengo, « lo 
que pertenece al seiiorio, terri torio ô jurisdicciôn delabad » '. 
L'ancien emploi du nom de Préverenges comme adjectif 
ressort d'un document vaudois de 1177 (M. G., II, 2, p. 38), 
qui mentionne aux environs d'Aubonne semitam quae preue- 
rengia quondam dicebatur. 

Plutôt que de rattacher les lieux dits En Boveranges (comm. 
de Chandon, d. de la Broyé) et Boveranges (comm. de Misery, 
d. du Lac, Fribourg) à un nom de personne hypothétique 
formé des éléments germaniques Bob- et -harja, serait-il dérai- 
sonnable de penser à l'appellatif « bouvier », dont on a tiré 
d'autres noms de lieu, comme Boveresse et Le Bouveret 2 ? Ni le 
gentilice Curtius, ni l'hypocoristique Kurt, qui n'apparaît qu'à 
une date assez récente, en pays allemand :{ , ne sauraient nous 
rendre un compte satisfaisant du nom de Cortenge ou Cortinge 
(h. de la comm. de Cernex, cant. de Cruseilles, arr. de Saint- 
Julien, Haute-Savoie), en patois kçrtçdç. A l'instar des noms 
de lieu tessinois Maggengo, Nostengo, Pritnadengu \ ne serait-ce 
pas un simple adjectif, dérivé de curtis ou enté sur curtus, 
comme en italien tnaggioringo, minoringo, solingo sur maior, minor. 



1. Peut-être encore Diganingo (Tessin) , de âecanus (Salvioni, Boîî. Stor., 
XXI, p. 53) ? 

2. Jaccard, art. Bonveret. 

3. Ad. Socin, MiUellnchdeuLsches Namenbuch (Baie, 1903), p. 10, art. 
Cîtrat. 

4. Salvioni, ML Stor., XXV, p. 97. 
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et solus*. Comparez le nom de famille toscan Cortinghi (Fle- 
chia, p. 91). Les formes féminines Prévtrenges, Boveranges^Cor- 
tenge peuvent être dérivées, par substitution de suffixe, de 
formes masculines comme Sauterens, dans lesquelles se con- 
fondent les suffixes -iticus et -ing. Mais, pour que cet échange 
eût lieu, suffisait-il qu'on eût sous les yeux le modèle offert 
par les noms masculins et féminins de forme patronymique : 
Ermingus et Erminga* Dedinc et Didinga, Birinc et Biringa, Ber- 
tingus et Bertinga, Geringus et Geringa, Randingus et Randinga, 
Ulfingus et Ulfinga ? Tiendra-t-on pour invraisemblable qu'il 
ait existé au nord des Alpes, comme en Italie et en Espagne, 
quelques adjectifs dérivés au moyen du suffixe -ing*! 

Comme on Ta déjà remarqué, les langues germaniques 
n'ont que très peu d'adjectifs ainsi formés. Aucun mot en 
-ing n'est fléchi, à la manière des adjectifs, conformément au 
paradigme de la déclinaison « faible ». Mais, dans nombre de 
cas, — en italien comme dans les langues germaniques, — 
la nuance qui sépare l'appellatif de l'adjectif est imper- 
ceptible ou effacée ; et la déclinaison « forte » se prêtait beau- 
coup mieux à des emprunts que la déclinaison « faible » . 
L'adoption par les Rotnani de noms individuels en -ingus et 
-inga a dû contribuer à la fortune du suffixe. Nos adjectifs en 
-ard et -ardo sont pareillement calqués sur les noms de per- 
sonnes germaniques en -hard\ et, suivant une ingénieuse con- 
jecture de M. W. Schulze, le tardif ebriacus pourrait bien avoir 
été forgé dans la Gaule Cisalpine sur le modèle des genti- 
lices en -acus, qui ne sont pas rares dans cette région. « Pour 
des appellations infamantes ou laudatives, destinées à mar- 
quer, non des particularités fortuites, mais des caractères per- 



1. On pourrait expliquer de la même façon le nom de Platenga, h. de 
la comm. germanisée d'Obersaxen, Grisons, à moins qu'on ne préfère 
le tirer d'une forme allemande ou lombarde du thème germanique blad 
(Fôrst., c. 309). Cf. les noms de lieu Platpottshaim et Plattling. — Misanença, 
h. de la même commune, dérive peut-être du thème onomastique mas 
(ib., c. 917), par le même procédé que Valtrengia (plus haut, p. 284) de 
Waltharius. 

Mélanges Saussure. 20 
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manents de l'individu, la langue, remarque-t-il finement *, 
recourt volontiers, en tout temps et en tout pays, à des for- 
mations du genre des noms propres ». Ce procédé convient 
tout particulièrement à la création de surnoms et de sobri- 
quets, individuels ou héréditaires, tels que le nom de famille 
italien Tosingbi, dérivé du mot dialectal tosa, « raggaza » 
(Flechia, p. 95). Si Ton hésite à attribuer au gallo-romandes 
adjectifs en -ing, dont il n'y a pas d'exemple dans le lexique, 
on aura sans doute moins de peine à admettre qu'un petit 
nombre de sobriquets de forme patronymique soient parve- 
nus jusqu'à nous uniquement dans des noms de lieu. 

1. Zu dm lateiniscben Eigetiuatntti, pp. 283-4. 
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A PROPOS DU RAPPROCHEMENT 

DE L'IRLANDAIS CLAIDEB 

ET DU GALLOIS CLEDDYF 

Par J. VENDRYES 



Pour concilier par le préceltique le vieil irlandais claideb 
(auj. claidheamh) et le gallois cleddyf, il faut imaginer un proto- 
type *kladibos, dont le b peut d'ailleurs représenter indiffé- 
remment une ancienne labiale ou gutturale vélaire. Depuis le 
jour où MM. Frankfurter et Rhys, Kuhn's Zeitschrift, XXVII, 
222, ont signalé la possibilité d'un rapprochement entre les 
mots celtiques en question et le sanskrit khadgah « épée », 
Thypothèse d un préceltique * kladibos (de * kladig^'os) s'est trou- 
vée recevoir un semblant de justification. C'est à cette hypo- 
thèse que s'est rallié M. Osthoff, Indogerm. Fschg., IV, 267, 
et depuis, non sans hésitation, M. Whitley Stokes, Urkelt. 
Sprachsch., 82. Mais les difficultés abondent. 

La formation du sanskrit khadgah est des moins claires. Ce 
mot, qui n'apparaît que dans des textes classiques, porte la 
marque d'une origine prâkri tique dans son d cérébral, et son 
kh, s'il n'est pas ancien, pourrait représenter également la 
prononciation prâkri tique d'un groupe sk initial. En outre, le 
suffixe *-g w o- qu'on croit y reconnaître ne lui communique en 
tout cas aucune signification précise et ne permet pas de le 
ranger dans une catégorie sémantique déterminée (v. l'his- 
toire des suffixes de ce type dans Brugmann, Grdr., II, 2 e éd., 
p. 506). Et enfin on peut hésiter sur la forme primitive du 
radical : s'il est permis de tirer khad- de *khold- (*skold-) ou 
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*khald- (*skald), du moins rien n'y oblige, et khadgah, comme 
le remarque M. Wackernagel, Altind. Gramm., I, 170, d après 
M. Bartholomae, Indogerm. Fscbg., III, 171 Anm., pourrait 
receler un r ancien, bien que le lituanien kârdas qu'on a 
rapproché soit un emprunt à un mot slave, lui-même d'origine 
orientale. M. Jacobi a d'ailleurs proposé de rattacher kJmdgah 
au grec ?i<j7avsv (ap. Bartholomae, Indogerm. An^. y XII, 28). 

Du côté celtique, la formation est aussi étrange. 11 n'y a 
pas en celtique de suffixe *-£*"(>-, et la voyelle -/- qui. précéde- 
rait ce suffixe dans l'hypothétique *kladig u 'o- est inexplicable. 
Imaginer qu'un mot ainsi formé, désignant un objet de civili- 
sation aussi spécial, se soit maintenu à peu près tel quel à des 
dates si basses et dans des régions aussi éloignées que l'Inde 
et les îles Britanniques peut paraître a priori peu vraisemblable. 
L'invraisemblance augmente encore si Ton songe qu'il existe 
une racine *kUd~, *klad- attestée en celtique et ailleurs avec le 
sens de « frapper, creuser, fouiller » dont la langue pouvait 
aisément tirer le nom de l'épée au moyen d'un des suffixes 
dont elle disposait normalement. On ne peut guère en effet 
séparer claideb cleddyf des mots gallois cledd « épée » (pi. 
cleddau) attesté dès les plus vieux textes, claddu « creuser », 
cladd « tombe » (breton cla^a y cla^), irlandais claidim « je 
creuse » % clad « tombe », latin per-cellere, pro-ceIla y etc. Il s'agit 
dans tous ces mots des degrés vocaliques *kled- 9 *kl°d- t *k\d- repré- 
sentant l'élargissement en -d d'une racine dissyllabique *ktU-, 
*klâ- (cf. lat. clàdis, v. si. kladivo, gall. clawdd « tombe », breton 
cleu% « fossé », à côté de lat. clâ-ua, tous avec â; grecxXaBisai, 
xXaîapsç, etc., v. Walde, Lat. Etym. Wtb. y 123, à côté de lit. 
kuliù « je bats » ; sur le parfait -culî de percellô y v. Brugmann, 
Abrégé de gramm. comp. 9 § 688, p. 553). Le latin a sans doute 
la même racine dans le substantif gladius ; Aotii le g initial est 
d'ailleurs inexpliqué. 

Or, toute l'histoire des mots claideb, cleddyf s'éclaircit si l'on 
part d'un préceltique *klad-yo~. 

Le suffixe nominal *-yo- : *-y#- a eu en brittonique une évo- 
lution très caractéristique. Tandis qu'en irlandais le y a exercé 
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seulement une influence conservatrice sur la voyelle suivante 
o ou 0, en la maintenant dans la syllabe avec le timbre unique 
e, en brittonique le y a dégagé après lui une spirante alvéo- 
laire sonore, conservée aujourd'hui encore en gallois sous la 
forme dd (= â). Par là s'explique le rapport des mots : 



irl. caire « blâme » 
calmât « brave » 

cèle « compagnon » 
damnae « étoffe » 
duine « homme » 
nuat « nouveau » 
umae « bronze » 



gall. cerydd « châtiment » 

celfydd « habile » (v. breton 

celmedgl. efficax) 
cilydd « id. » 

defnydd (et denfydd) « id. » 
dyntdd « id. » 
newydd « id. » 
efydd « id. » (v. gallois o 
emidgl. ex aère), 



ces deux derniers de primitifs *nomyo-i *omyo-. Le mot britto- 
nique ail, eil « second » en face de l'irlandais aile n'est pas une 
exception; le celtique a conservé les deux thèmes *ali- et 
*d/yo-, exactement comme le latin (alis, alid à côté de alius, 
aliud). 

Le même fait explique qu'au suffixe abstrait -e de l'irlan- 
dais corresponde en gallois un suffixe ~ydd -edd) : 

irl. duibe gall. duedd « noirceur » 



fire 

laine 

leitbtte 

lobre 

màile 

irôcaire 



gwiredd « vérité » 
llawenydd « joie » 
llydanedd « largeur » 
llyfredd « faiblesse, démence 
moeledd « calvitie » 
trugaredd « pitié », etc. 



» 



Un primitif *kladyo- n aurait pas donné en brittonique autre 
chose que *kladyd-, d'où parmétaphonie (v. plus loin) *kledyd-. 
Mais ce *kledyd- ne se serait pas maintenu tel quel. Une des 
dissimilations les plus fréquentes du gallois porte sur les spi- 
rantes d et S, notées respectivement en gallois moderne dd et 
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f. Physiologiquement, ces deux spirantes sont très voisines, 
et Ton conçoit d'autant mieux qu'elles puissent s'échanger en 
gallois que ce sont les deux seules spirantes sonores que pos- 
sède la langue (cf. F. Lot, Ann. de Bref., XI, 358). Aussi, toutes 
les fois que dans un mot contenant par ailleurs un phonème 
dental figure la spirante */, elle tend à se transformer en spi- 
rante 5, et réciproquement toutes les fois que dans un même 
mot figurent à la fois un phonème labial et la spirante t>, 
cette dernière tend à se changer en d. Les exemples suivants 
du gallois moderne sont à cet égard très caractéristiques : 

tyddyn « ferme » prononcé tyfyn dans une partie du pays, 
notamment en Denbighshire (Transactions of the guild of gra- 
duâtes ofthe University of Wahs for the year 1904, p. 47). 

y fanodd « le mal de dents » au lieu de y ddanodd, spécial au 
Carnarvonshire, d'après M. T. Hudson Williams (Trans. ofthe 
guild ofgrad.for 1902, p. 31) qui explique déjà avec raison la 
forme fanodd par une dissimilation. 

De la racine qui a donné à l'irlandais dordaim « je gronde », 
fodord « grondement, voix de basse », andord « voix de ténor», 
le gallois a eu un mot dwrdd m grondement (surtout de ton- 
nerre) » qui est devenu twrdd peut-être sous l'influence de 
tarann « tonnerre » ; twrdd et son composé godwrdd « bruit 
tumultueux » sont souvent prononcés iwrf et godwrf (cf. Net- 
tlau, Rev. Celt., XII, 369); à côté de tyrddu « tonner », on 
signale le mot tyrfe « tonnerre » en Carmarthenshire ( Trans. 
of the guild of grad. for 1904, p. 54). Il est dès lors inutile de 
voir dans twrf, godwrf un emprunt au latin turbô (Loth, les mots 
latins dans les langues brittoniques, p. 213). 

En moyen gallois, le nom propre Herodes semble représenté 
par Erof dans un poème du Book of Taliesin (Marwnat Erof, 
dans Skene, Four ancient books, II, 196; cf. la Myv. Arch. y I, 
p. 59, et la note de Skene, II, 416) ; il s'agit d'une dissimila- 
tion, IV gallois étant dental. 

Inversement : me fus « fraise » est prononcé tneddus dans la 
région de Powys (Trans. ofthe guild of grad. for 1904, p. 46); 
et pour gwejus « lèvre », M. Nettlau (Rev. Celt., XII, 369) a 
signalé la prononciation gweddus. 
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Le mot plwyf emprunté du latin plebis est également attesté 
sous la forme plwydd, enregistrée dans le Dictionnaire d'Owen 
Pughe. 

Sur le cas tout différent du nom du « jeudi », dyddiau et 
dyfiau, voir Thurneysen, Zeitsch. /. deutsche Wortforschung , I, 
186 et suiv. 

Les spirantes sourdes th (=$ et Jf (=/ français) semblent 
s'échanger dans les mêmes conditions : dethol « choisir » est 
prononcé deffol , dathod « expliquer » est prononcé daffod 
(v. Nettlau, R. Celt., XII, 150-131), et inversement l'emprunt 
latin benffyg (de beneficium) a un doublet benlhyg (Loth, Mots 
latins ) 138), dont le th est le résultat d'une dissimilation. 

11 est donc naturel que *cledyd- ait dû aboutir à *cledyf~ ou 
*clejyd-. Si *cledyf- Ta emporté, c'est que dans la série -d-d-, le 
deuxième d se trouvant à la finale au singulier était moins 
résistant que le premier; ainsi s'explique le sens delà dissimi- 
lation qui, autrement, violerait la loi XIV de M. Grammont 
(Dissimilation, p. 66). Au pluriel, dans les dérivés et dans les 
composés où *cledyd- figurait comme premier terme, le sens de 
la dissimilation devait être inverse (v. Grammont, Dissimila- 
tion, loi XVII, p. 79 et suiv.). Il faut par suite considérer comme 
analogiques du singulier le pluriel usité aujourd'hui cleddyfau, 
le dérivé çleddyfawd « coup d'épée » et les composés tels que 
cledyfcoch et cledyfrud dans les Mabinogion, éd. Rhys-Evans, 
p. 226, 25 ; 227, 10 et 139, 5. Mais plusieurs formes du moyen- 
gallois présentent Tordre régulier et par suite confirment 
d'une façon éclatante l'explication proposée ici ; à côté du 
pluriel cledyfeu attesté par exemple dans le Red Book of Her- 
gest, col. 1093 et col. 1112 (Rev. Celt., IV, 216, 1. 2, et 238, 
1. 26), on lit clefydeu dans YYstoria de Carolo Magno, éd. Powel, 
p. 39, 1. \,clcuydeu p. 40, 1. 11, et M. Nettlau (Rev. Celt., IX, 
74) a signalé les formes plurielles clefydeu, clevydeu, cleuydeu dans 
plusieurs textes du moyen âge, aussi bien du reste que 
cleddyddeu, kleddyddav, où il n'y a pas de dissimilation du tout ; 
l'influence du mot cledd « épée » devait tendre en effet à main- 
tenir intact le radical cledd- et par suite à entraver la dissimi- 
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lation normale. Cette dernière s'est cependant produite égale- 
ment dans le mot clefyddawd attesté au lieu de c'eddyfawd « coup 
d'épée » dans le Mabinogi de Kulhwch et Olwen (Red Book, 
éd. Rhys-Evans, p. 113, 28) icleuydaw Kei ny allei uedic ywaret 
« un coup d'épée de Kei, nul médecin ne pouvait le guérir ». 
Au singulier, c'est invariablement la forme cleddyf qui est 
attestée dans les textes moyen-gallois : chdyf, Red Book y p. 20, 
25; 41, 10, 13, etc., Ystoria de Carolo Magno, p. 38, 1. 6, 15, 
19; p. 39, 1. 6, 33 ; p. 40, 1. 3, 16, 21 , 22, 23, etc. 

Il resterait à faire entrer en ligne de compte les formes bre- 
tonnes au double point de vue de la métaphonie et de la con- 
sonne finale. On sait que d'une part le changement métapho- 
nique de a en e sous l'influence de i suivant est étranger au 
breton, et que d'autre part si l'influence d'un y suivant (dis- 
paru) transforme a en e en breton, elle n'aboutit en gallois 
qu'il la production d'une diphtongue ei, aujourd'hui générale- 
ment ai (cf. Loth, Mots latins, 100 et 103, Rev. Celt., XIV, 70); 
de là l'opposition de gall. helyg (helygen) « saule », bret. halec 
(haleguen) de *salic- (irl. sail, salach) ; gall. cebystr (v. gall. cepis- 
ter), bret. cabest r) du latin capistrum ; gall. braich, pi. breichiau 
« bras », bret. brec'h; gall. reibio « enlever », bret. rébus, 
emprunté à rapere; bret. hère « cordonnier »de *karyo-, cf. irl. 
cairem (le gall. crydd a perdu par absorption la première syl- 
labe). C'est évidemment le deuxième phénomène qu'il faut 
supposer ici , puisque le moyen-breton dit invariablement 
cle^eff (Mystère de Sainte Barbe, éd. Ernault, pi 248), clc^eu, cle^euf, 
etc., avec un e dans la première syllabe. Si Ton a e aussi en 
gallois, c'est sans doute sous l'influence de cledd, dont cleddyf 
pouvait sembler être un dérivé, ou bien d'après le même prin- 
cipe qui a fait opposer le pluriel erydr au singulier aradr « char- 
rue » ou l'infinitif péri à l'impératif par « fais », etc. Quant à 
la finale du breton qui est régulièrement -eff, -ef dans la plu- 
part des formes anciennes, elle est aujourd'hui réduite à -e 
dans kle^e, sauf en vannetais où l'on a une finale nasalisée, 
kleaii, pi. kleahnier. M. d'Arbois de Jubain ville (Rev. Celt., 1, 
94) a conclu de cette nasalisation que le vannetais supposait 
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un -///- primitif à la finale ; mais M. Loth a récemment montré 
(Arcb. f Celt. Lexic. y III, 260 n.) que la nasalisation se pré- 
sentait en brelon aussi bien dans le cas de b que de m ancien : 
-S issu de -d par dissimilation aurait donc suivi en vannetais 
le sort de -S issu de -#. Il se pourrait d'ailleurs aussi que la 
nasalisation du vannetais représente un élément suffixal 
emprunté à des mots tels que ruah « rame » (pi. ruannier). 

L'irlandais claideb ne peul évidemment admettre une expli- 
cation phonétique analogue, et si l'hypothèse présentée pour 
le gallois ckddyf est exacte, il faut supposer que le mot irlandais 
est emprunté au brittonique. L'époque de l'emprunt serait celle 
où le brittonique *cladyd- devenu *cladyf)- n'avait pas encore 
subi (du moins complètement) la transformation métaphonique 
de a en e. L'irlandais a transposé très régulièrement le mot 
en claideb, notant par i l'infection causée par la position 
antérieure du d, et par e la position moyenne du b final, carac- 
téristique du nominatif singulier, puisqu'il s'agit d'un mot de 
la 2* déclinaison ( type fer, gén.yîr). Bien entendu, le d et le b de 
la graphie du vieil-irlandais sont à prononcer spirants, comme 
l'indique du reste la graphie de l'irlandais moderne claidheamb; 
en moyen-irlandais, les graphies claideb, cl aide m y claidiomh, 
cloideb, cloidem, pi. claidtne (Moytura, § 161, R. Celt., XII, 106) 
sont fréquentes. L'écossais moderne a conservé un mot clai- 
dheatph (prononcé kllï-yhèv suivant Mac-Alpine), qui suivi de 
l'adjectif tnôr « grand » a donné à l'anglais le mot claymore. 

Il peut paraître singulier que les Irlandais aient emprunté à 
un dialecte voisin le nom d'une arme aussi importante. L'épée 
est en effet l'arme par excellence des Celtes; tandis que la 
flèche est d'importation récente en pays celtique, comme l'in- 
dique la forme même du nom qu'elle -porte, emprunté au latin 
(irl. saiget, gall. saeth de sagitta), l'épée a^dû y être en usage dès 
la plus haute antiquité. Dans Fépopée irlandaise, c'est à l'épée 
que se font les combats singuliers ; quand Cuchulainn supporte 
seul le choc de l'armée ennemie dans le Tain bô Cûalnge, il 
fait avec ses adversaires un « pacte d'épée », cairde chlaidib 
L. U., 70 b 33, 71 a 3, 72 b 16 (cf. TAin, éd. Windisch, 
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p. 274). C'est à l'épée, dans le FledBricrend, que se battent les 
trois guerriers pour réclamer le « morceau du héros », curad- 
mir (L. U., 101 a 43), et que Loegaire et Conall attaquent 
Cuchulainn pour le lui disputer après l'épreuve de la coupe 
(L. U., HO a 33); l'épée est « l'arme du guerrier », arm 
làich (L. U., 109 a 13). 

Comme l'épée gauloise, qui était longue et sans pointe, par 
opposition à l'épée espagnole, courte et pointue (cf. 
Polybe, II, 30, 8; 33, 5; III, 114, 2-3; et surtout l'épisode de 
T. Manlius Torquatus dans Tite Live, VI, 12; voir aussi 
Polybe, fragment XIV, éd. Didot, II, 153), l'épée des Bre- 
tons et des Irlandais était à pointe mousse et ne servait 
qu'à frapper de taille (Dottin, Manuel, p. 210). Tacite parle 
des épées bretonnes « ingentes,... énormes,... sine mucrone » 
[Agricol., 36). L'auteur du Longes mac n-Usnig oppose la 
pointe de la lance au tranchant de l'épée (rind gai 7 gin clai- 
dib, Irische Texte, I, 76, 9) ; avec l'épée, Cuchulainn abat les 
oiseaux autour de lui (L. U., 43b 22) ou découpe un monstre 
en petits morceaux (L. U., 111 b 23), Cet tranche le talon d'un 
ennemi (Irische Texte, I, 102, 16),Lugaid fils de Curôi déca- 
pite Cuchulainn [Rev. Q7/.,III, 182, 1). En voyant venir le 
héros Loegaire armé de l'épée, Medb peut dire qu'il tuera 
ses ennemis « comme on tranche des oignons sur le sol de la 
terre avec un couteau aiguisé » amal bentair foltchib fri làr tal- 
man conaltain aith (L. U., 106 a 12). 

Mais si ancien que soit l'usage de 1 epée dans les traditions 
de l'épopée irlandaise, le nom qu'elle porte peut avoir été 
modifié par des influences littéraires. Ce n'est pas le lieu de 
rappeler dans le détail quelles relations suivies ont existé 
pendant plusieurs siècles entre la Grande-Bretagne et l'Ir- 
lande (v. K. Meyer, Early relations beiween Gael and Brythan, y 
Cymmrodor, 1893-1896, p. 53 ; J. Loth, Ra>. Celt. y X, 337, XI, 
345, XIII, 108). Au point de vue littéraire, nombre de tradi- 
tions sont communes aux deux peuples, et plus d'une légende 
a dû passer dune île à l'autre à la faveur d'expéditions guer- 
rières ou pacifiques. C'est en Grande-Bretagne (Alba) que 



irlandais claideb et gallois cleddyf 317 

d'après le Tochmarc Emire (v. O'Curry, Manners and Customs, 
II, 368; K. Meyer, Rev. Celt., XI, 441), le héros Cuchulainn 
va compléter son éducation militaire, comme le roi Concho- 
bar lavait fait avant lui ; et le premier nom du héros Cuchu- 
lainn, Setania, porte la trace d'une origine brittonique. Le 
cycle mythologique irlandais, antérieur au cycle de Concho- 
bar et de Cuchulainn, est encore plus imprégné d'éléments 
communs aux traditions galloises. Le célèbre chef des Tuatha 
Dé Danann, Nûadu aircetlaum se retrouve dans le Lludd law 
ereint du Mabinogi de Kulhwch et Olwen, comme Balôr, roi 
des Fomoré, présente de frappants rapports avec Yspaddaden 
pen kawr; Labraid laathlâm ar claideb (« rapide manieur 
d'épée ») est le beau-frère de la déesse Fand, épouse de Manan- 
nan tnac Lir (« (ils de l'Océan »), le grand navigateur des 
Tuatha Dé Danann. Mais ce dernier personnage n'est autre 
que le Manawyddan ab Llyr, bien connu par les Mabinogion 
et les Triades galloises (Loth, Mabinog.< I, 97). Si donc dans 
la légendaire bataille de Moytura, nous trouvons le claidheamh 
parmi les armes des Tuatha Dé Danann (0' Curry, Manners 
and Customs, II, 243; Wh. Slokes, R. Celt., XII, 52 et suiv.), ce 
nom d'arme peut être de provenance brittonique ; et il n'est 
pas étonnant que l'épée [claideb) du héros Cuchulainn, aussi 
bien que les petits glaives (claidbini) dont il aimait à jongler 
(cf. Tàin, éd. Windisch, 273, 2572) portent de même un nom 
originairement brittonique. 

On connaît l'influence du vocabulaire brittonique sur le 
vocabulaire irlandais ; c'est par l'intermédiaire du brittonique 
qu'ont pénétré en irlandais les premiers mots latins importés. 
Ces mots sont fort nombreux, et à côté de termes du vocabu- 
laire religieux, ils comprennent surtout des noms d'objets 
usuels, notamment d'objets se rapportant à la guerre : arm 
« arma », borg « burgus », lùrech « lôrica », mil « miles », 
mûr « mûrus », saiget « sagitta », tob « tubus », tuir « turris », 
etc. Il est vraisemblable qu'avec des emprunts latins, les 
Bretons ont fait passer en irlandais nombre de mots de leur 
propre langue. Ici toutefois le contrôle est plus difficile, parce 
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que les sujets parlants avaient le sentiment de certaines équi- 
valences phonétiques et que les mots brittoniques emprun- 
tés ont été « gaélisés » pour ainsi dire. 

La question revient à savoir dans quelle mesure un mot 
attesté en gaélique et en brittonique, mais là seulement, peut 
être considéré comme proethnique, ou en d'autres termes dans 
quelle mesure pancel tique équivaut à préceltique. On ne peut 
le plus souvent répondre à cette question que par. des hypo- 
thèses. Mais si Ton songe qu'il y a eu sans cesse à date histo- 
rique des échanges de vocabulaire entre l'Irlande et la Grande- 
Bretagne, que, d'autre part, les Irlandais comme les Bretons, 
en envahissant les territoires où ils sont restés installés, ont dû 
y rencontrer des populations, qui certainement parlaient une 
ou des langues très différentes de la leur, on concevra sans 
peine que des mots d'une de ces langues pénétrant dans 1 un 
des dialectes celtiques se soient ultérieuremont introduits dans 
l'autre, sans appartenir pour cela au fonds primitif du voca- 
bulaire celtique. M. Thurneysen a donné naguère de ce fait 
un exemple très caractéristique, emprunté à une langue bien 
connue par ailleurs et qui n'a pu exercer qu'assez tard une 
influence sur les langues celtiques : les noms gaélique et brit- 
tonique du « faucon » (v. irl. sebocc Sg. 105 b 1, auj. stabhac, 
gall. hebogy anc. htbauc) ne peuvent s'expliquer qu'en suppo- 
sant un emprunt à l'anglo-saxon heafoc (v. Thurneysen, Kclto- 
rotnanisches, 22-23) ; ce dernier a passé en brittonique, et du 
brittonique est parvenu à l'irlandais. C'est le cas de bien 
d'autres mots signalés depuis par MM. K. Meyer (R. Celt., X, 
369, XI, 493) et Stokes (Beitrâge de Bcgenberger, XVIII, 122). 
Quelques-uns, partis du vieux-norrois, ont suivi la marche 
inverse : empruntés par l'irlandais, ils ont passé de l'irlandais 
au brittonique. 

Les emprunts comme celui de l'anglo-saxon heafoc sont par- 
faitement clairs parce que nous tenons le point de départ et 
pouvons suivre la marche entière. Mais c'est le cas le 
moins fréquent ; et en général l'emprunt reste dissimulé dans 
les ténèbres de l'histoire. M. Rhys a réuni un nombre assez 
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considérable de mots gallois qu'il suppose empruntés de Tir- 
landais [Archaeologia Cambrensis, 1893, p. 294); la liste deman- 
derait à être raccourcie de quelques exemples, mais pourrait 
être aisément allongée de beaucoup d'autres. Nul n a encore 
tenté de réunir les mots irlandais empruntés du brittonique. 
M. Zimmer [Kubns Zeitschrift, XXXIII, 276, surtout p. 280) 
a prouvé l'origine brittonique de l'irlandais foich gl. uespa. 
M. Wh. Stokes, dans son Urkeltischer Sprachschat^, a signalé 
chemin faisant quelques mots irlandais suspects d'emprunt 
brittonique : croth « vulve? » (p. 100), rôn « crin de cheval » 
(p. 227), reo « gelée », reoim « je gèle » (p. 231), etc. On peut 
y joindre : 

cinteir gl. calcar Sg. 50 a 21 que M. Wh. Stokes, op. cit., 78 
suppose sorti de *kniteir par métathèse et qui est bien plutôt 
la forme empruntée du mot gallois cetbr, breton kentr « épe- 
ron » ; la seule présence du groupe intérieur -///- exclut l'hypo- 
thèse d'un mot originairement gaélique ; 

croman « faucille », où Ton retrouve sans peine le v. gallois 
cretnan « id. », gall. mod. cryman, avec un o initial dû sans 
doute à l'influence de l'adjectif crom (gall. crwm) « recourbé »; 

lenn « manteau » Sg. SI b 9, le même mot que v. gall. 
lenn (Loth, Vocab., p. 173), gall. mod. lien, gaulois linna 
(Holder, op. cit., II, 237). 

odb « excroissance », si voisin du gallois oddf « même sens », 
qu'il paraît être le même mot passé en gaélique. 

D'une façon générale, la présence de deux mots correspon- 
dants dans les vocabulaires gaélique et brittonique ne permet 
pas de conclure à une origine proethnique, et la reconstitution 
d'un primitif préceltique reste toujours entachée de suspicion, 
si elle n'est pas appuyée par le témoignage d'une autre langue 
indo-européenne. Cela est surtout vrai quand il s'agit de mots 
qui désignent un objet de civilisation très particulier, comme 
par exemple les noms de la « ceinture » (irl. cris, gall. crys) 
ou du « soulier » (irl. cuaran, gall. curan). Imaginer, comme 
le fait M. Wh. Stokes [op. cit., 99 et 89), des prototypes 
*krisso- ou *h>urano-, qui ne reposent sur aucune étymologie 
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sérieuse, peut paraître assez hasardé. La même remarque 
s'applique au prototype *kuruko- destiné à concilier le curacb 
irlandais et le cwrwg gallois Çcorwc dans le livre d'Aneurin, 
Four aiment books, éd. Skene, II, 90, 15), noms d'une sorte de 
bateau de forme et d'usage très spéciaux chez les Celtes. Il y 
a des chances pour qu'aucun de ces mots ne soit préceltique, 
à plus forte raison indo-européen; l'hypothèse d'un emprunt 
d'un dialecte à l'autre ne peut pas être positivement écartée. 
On peut également supposer un emprunt dans le cas du nom 
du « cuir », irl. lethar, gall. lledr, bret. moy. fejr, sans exclure 
d'ailleurs pour cela l'étymologie proposée pour ces mots par 
M. Loth, Rev. Celt., XV, 370. 

Un des meilleurs exemples d'échange de vocabulaire entre 
les deux groupes celtiques paraît fourni par le nom de la 
« voiture », dont les formes très embarrassantes pourraient 
tenir à des emprunts successifs. Au gaulois carbanto- (dans 
Carbànto-rate, Carbanto-rigon, Holder, Altcelt. Sprachsch. I, 782) 
répond régulièrement l'irlandais carpat « chariot » (n. pi. car- 
bait Ml. 96 c 13, dat. pi. cairplib Ml. 43 d 3, dat. sg. carput 
L. Br. 238 a 2 dans Wh. Stokes, Tripart. Life, II, 394, 28). Ce 
mot carpat a dû passer en brittonique, puisque les formes du 
vieux-breton (pi. cerpit, d'un singulier *carpet) et du gallois 
(cerbyd, forme de pluriel passée au singulier, d'où le pluriel actuel 
cerbydau) n'ont pas trace de nasale. L'hypothèse d'un emprunt 
avait déjà été proposée par M. Wh. Stokes (cf. Loth. Foc. v. 
bret. y p. 70). Mais le mot brittonique a dû revenir en Irlande, 
et son d final a été transformé en spirante par les Irlandais, 
auxquels était familière la correspondance gall. d = iv\. th. 
De là les formes inna-cairpthiu « les chariots » (ace. pi.), Trip. 
Life, I, 46, 7, cairpthioir « charpentier », dont le th est autre- 
ment inexplicable. Un exemple comparable est fourni par la 
« latte » qui a deux formes en gallois, l'une llath d'origine 
préceltique comme l'irlandais slat, l'autre yslath influencée par 
ce dernier (cf. Wh. Stokes, Urk. Sprachsch., 319; Zupitza, 
K. Z., XXXVI, 234). 

L'emprunt est ici révélé par la forme divergente des doublets, 
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comme il Tétait dans le cas de claideb par une évolution pho- 
nétique que comportait l'un seulement des deux dialectes. 
Mais les deux cas témoignent d'une difficulté générale de 
l'étymologie des mots celtiques. L'identité de deux formes 
attestées historiquement en gaélique et en brittonique ne sup- 
pose pas nécessairement une origine préceltique ; et une 
question fondamentale, le plus souvent insoluble, doit être 
toujours présente à l'esprit de Tétymologiste : identité initiale 
ou emprunt d'un dialecte à l'autre ? 
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P. 10, 1. 12 du bas, lire : çplâto;. 

P. 12, 1. 3 du bas, lire : nomin. 

P. 7.'*», 1. 8, lire : carthaginoise. 

P. 104, 1. 1 i du bas, lire : iitisitnt, au lieu de imsme. 

P. 135, 1. 10, lire : eOptoxe. 
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gogne, par G. Doutrepont, prof, â V Université de Louvain. 

Gaston PARIS 

MÉLANGES LINGUISTIQUES 

Publiés par Mario ROQUES 

Fascicule I. Latin vulgaire et langues romanes. 

Fascicule II. Chapitre I. Langue française. 

Fascicule III. Langue française et notes étymologiques. 

Chaque fascicule : in-8 6 fr. 

Sous presse : Paul MEYER, de l'Institut. 

DOCUMENTS LINGUISTIQUES 

Fort vol. in-8. 



j. Gillieron. — Patois de la commune de Vionnaz (Bas- Valais). Accompagné 
d'une carte. Paris, 1880, gr. in-8, br 7 fr. $0 

J. Gilliéron et J. Mokgin. — Étude de géographie linguistique. " SCIER" 
dans la Gaule romane du Sud et de l'Est, in 4 de 30 pages et 5 canes en 
couleur 5 fr. 

J. Gilliéron. — Petit Atlas phonétique du Valais roman (Sud du Rhône). 
Paris, s. d. . in-8 oblong, br 10 fr. 

Villon (François). — Reproduction du manuscrit de Stockolm contenant le 
petit et le grand Testament, les cinq ballades en jargon et des poésies du cycle de 
Villon, etc.. 149 pages de fac-similés 14 X 20 sur papier vergé dans un élégant 
cartonnage étui, avec une introduction de Marcel Schwob 100 fr. 

Les voyelles toniques du vieux français (langue littéraire : Normandie et Ile-de- 
France), par Hekmann Suchier, traduit de l'allemanJ par Guerlin de Guer, 
lauréat de l'Institut, docteur es lettres, suivi d'un index des textes cités et d'un 
lexique de tous les mots étudiés. In- 12 de 200 pages 3 fr. 50 

Darmesteter (Arsène). — De la création actuelle de mots nouveaux dans la 
langue française et des lois qui la régissent. 1877, in-8 io fr. 

— Traité de la formation des mots composés dans la langue française comparée 
aux autres langues romanes et au latin, 2e édit. revue, corrigée et en partie 
refondue avec une préface par G. Paris, 1894, gr. in-8 12 fr. 

Jeanroy (Altred). — Les origines de la poésie lyrique en France et au moyen 

âge Étude de littérature française et comparée, suivie de textes inédits. Deuxième 
édition avec additions et un appendice bibliographique. Fort vol. in 8 de xxi- 
536 p ' ic fr. 

Orain (Adolphe). — Contes du Pays Gallo. In-i 2 . . . . $ fr. 50 

Cycle Mythologique. Les Fées, les Gc'ants, les Magiciens, Us Animaux parlants. 
Us Métamorplioses, les Aventure* merveilleuses. Cycle Chrétien. Dieu, la Vierge, 
les Anges, les Saints, les Miracles. Contes Facétieux. — Contes de Voleurs. 
— Le monde Fantastiques. Le Diable, les Sorciers, les Lutins, les Revenants. 

Nève (Joseph). — Antoine de La Salle, sa vie et ses ouvrages, d'après des 
documents inédits, suivi du Réconfort de Madame du Fresne. d'après le 
manuscrit unique de la Bibliothèque Royale de Belgique, du Paradis de la reine 

, Sibylle, etc., par Antoine de La Salle, et de fragments et documents inédits, tirés 
des Bibliothèques et des Archives de France et de Belgique. Fort vol. in-18. 4 fr. 

D'Arbois de Jubainville, membre de l'Institut. — Tain Bo Cualnge. Enlèvement 
[du taureau divin etj des vaches de Cooley. La plus ancienne épopée de 
l'Europe occidentale. Traduction, introduction et notes, 1907. i« livraison, in-8 
et planches ... 3 fr. $0 

Li regres Nostre Dame, par Huon Le Roi de Cambrai, publiés d'après tous les 
manuscrits connus par Arthurs Langfors, 1907. In-8 6 fr. 

E. Langlois. — Table des noms propres de toute nature compris dans les 
chansons de gestes imprimées. Un fort volume in-8°. 1904. Ouvrage couronne par 
V Académie des inscriptions et belles-lettres 25 fr. 

Lot, professeur à F école des Hautes-Études. Mélanges d'histoire bretonne (vi c -xi c 
siècle), fort vol. in-8 • 2 5 fr. 

Mollat. Etudes et documents sur l'histoire de Bretagne (xine-xvi« siècle), 
in-8, 1907 6 fr. 

La vision de Tondale (Tnudgal). Textes français, anglo-normand et irlandais, 

p. V. H. Frieof.l et Kuno-Meyer. 1907. In 8 7 tr. $0 

Antoine Thomas, membre de l'Institut. — Essais de philologie française. Paris, 
1899, pet. in-8 carré 7 fr. 

— Nouveaux essais de philologie française, in-8 carré . 8 fr. 

L. V. Gofflot. Le théâtre au collège du moyen âge à nos jours, 1907, in-8 
et planches 7 fr. 50 



L'ARGOT ANCIEN 

(I45S.I8S0) 

SES ÉLÉMENTS CONSTITUTIFS, SES RAPPORTS 
AVEC LES LANGUES SECRÈTES DE i/fcUROPE MÉRIDIONALE 

ET L'ARGOT MODERNE 

Avec un Appendice sur l'Argot jugé par Victor Hugo et Balzac 

Par LAZARE SAIKÉAN 

1907. Beau volume petit in-8. . . 5 fr. 

* 

Introduction. — I. Caractéristique de l'argot. — IL Argot ancien et moderne. - 
III. Chronologie et documents. — IV. Coup d'œil comparatif. •— V. Critique des 
sources. — VI. Le terme «argot» et ses synonymes : 1. Jargon. 2. Baragouin. 
5. Blesquin. 4. Narquois. 5. Argot. — VII. Documentation. 

Première partie. — Éléments originaux. — I. Procédés phonétiques. — . II. Procédés 
morphologiques. — III. Procédés sémantiques: 1. Epithétes. 2. Appellatifs. a. Appel- 
latifs proprement dits. b. Appellatifs tirés des noms d'animaux, c. Appellatifs tirés 
de* noms de plantes, d. Appellatifs tirés des noms propres. 3. Verbes. 4. Ironie. 
Jeux de mots. 

Deuxième panie.— Éléments empruntés : Germaniques. Celtiques. Basques. — 
I. Fonds commun. Grec. Provençal. — II. Actions et réactions: 1 . La gnmania ; 2. Le 
fourbesque; Le calao. — Éléments non romans. Bohémiens. Orientaux. Hébreux. 

Troisième partie. — Fonds indigène. — I. Ancien français, a. Avec le sens con- 
servé, b. Avec changement de sens. — II. Patois français : a. Avec le sens conservé ; b. 
Avec changement de sens. — III. Patois provençaux, a. avec le sens conservé, b. Avec 
changement de sens. — IV. Termes d'origine obscure, a. Termes anciens (1455- 
1800). b. Termes modernes (1800-18 50). 

Quatrième partie. — Influence de l'argot. — I. Actions externes. — H. Actions 
internes: 1. Langues secrètes. 2. Bas-Breton. 3. Bas-langage. 4. Patois. $. Français. — 
Conclusion. — Appendice. — L'argot jugé par Balzac. — L'argot jugé par Victor 
Hugo. — Note additionnelle. — Index : 1 . Argot français. 2. Argots divers. 
3. Français (dans ses rapports avec l'argot). 4. Patois (dans leurs rapports avec l'argot). 
5. Résumé bibliographique. 

Pierre CHAMPION 

LE MANUSCRIT AUTOGRAPHE 

DES POÉSIES DE CHARLES D'ORLÉANS 

1907. Beau volume in-8<> et 18 fac-similés 10 fr. 

Emile PICOT, de l'Institut. 

LES FRANÇAIS ITALIANISANTS 

AU XVI e SIÈCLE 

1906-1907, 2 volumes in-8 15 fr. 

Ch. GUÉRY 

GUILLAUME ALEXIS, DIT LE BON MOINE DE LYRE 

PRIEUR DE BUCY 

1907. In-8 5 fr. 

Lêopold DELISLE, membre de l'Institut 

RECHERCHES SUR LA LIBRAIRIE DE CHARLES V 

1907. Beau volume in-8 et album de planches 30 fr. 



UBRAIR1E HONOR É CH AMPION, ÉDITEUR 

LIVRES D'HEURES IMPRIMÉS 

Au XV et au XVI Siècle 

CONSERVÉS DANS LES BIBLIOTHÈQUES PUBLIQUES DE PARIS 

CATALOGUE 

Par Paul Lacombe, bibliothécaire honoraire à la Bibliothèque Nationale. 
1907. Fort volume in-8 de i.xxxiv-439 pages : 25 francs. 

L'étude des Heures imprimées, qui constitue un vaste et curieux chapitre de biblio- 

Ciphie, n'avait été jusqu'ici l'objet d'aucun important travail d'ensemble. M. Paul 
combe remplit, aujourd'hui, cette lacune. Après avoir clairement défini ce qu'est 
un livre d'heures, après avoir énuméré tous les problèmes réels et toutes les difficultés 
que comportent son classement et son examen, l'auteur de ce Catalogue décrit et 
accompagne de notices minutieusement référencées, 6 jo articles classés par ordre chro- 
nologique. Beaucoup sont complètement décrits pour la première fois. Une table alpha- 
bétique les présente ensuite sous tous les aspects et dans tous les ordres que le cher- 
cheur peut souhaiter : ateliers p irisiens, ateliers provinciaux, ateliers étrangers (avec 
les subdivisions nécessaires pour chaque ville), noms d'imprimeurs, titres, invocations 
aux Saints, etc. 

On conçoit tout les objets divers traités dans cet ouvrage. La Bibliographie, 
l'Histoire locale, l'Imprimerie, la Gravure, la Reliure, l'Histoire du commerce y ont 
leur place. 

Ce livre est appelé à rendre de multiples services à l'amateur, au bibliothécaire et 
au libraire. Il doit être rangé à côté des ouvrages de Brunet et Claudin qu'il complète. 
Comme la célèbre Histoire de V Imprimerie, de ce dernier, le volume de M. Paul 
Lacombe sort des presses de l'Imprimerie Nationale. — Tiré à petit nombre. 

^ i^ -^ ^— — — ^— — — — ^ — — — — — ^— i— — ^— ^ —^ »^~ 

Eugène DEPREZ, ancien membre de l'école française de Rome, 
docteur es lettres, archiviste du Pas-de-Calais 

ÉTUDES DE DIPLOMATIQUE ANGLAISE 

De l'avènement d'Edouard I er â celui de Henri VII (1272-1485) 

LE SCEAU PRIVÉ, LE SCEAU SECRET, LE SIGNET 

Beau volume petit in -8 5 fr. 

ESSAI SUR LES RAPPORTS DE PASCAL II 

AVEC PHILIPPE 1 er (l099-Il88) 
ln-8 de xxvm-163 p. (Fasc. 165 de la Bibliothèque des Hautes-Etudes). 7 fr. 

Paul LEGENDRE 

ÉTUDES TIRONIENNES 

COMMENTAIRE SUR LA VI e EGLOGUE DE VIRGILE 

(Tiré d'un manuscrit de Chartres) 

In-8 de 88 p. et fac-similé (Fasc. 164 de la Bibliothèque des Hautes-Etudes). 5 fr. 

Louis HALPHEN 

ÉTUDES SUR L'ADMINISTRATION DE ROME 

AU MOYEN-AGE (75I-I252) 
In-8 de xvi -191 pages (Fasc. 166 de la Bibliothèque des Hautes- Etudes) : 7 fr. 

Les puys de Palinod de Rouen et de Gaen, par M. de Beaurepaire, 1905. 
In-8, planches 10 fr. 

G. Doncieux. — Le romancero populaire de la France, choix de chansons 
populaires françaises. Texte critique avec un avant-propos et un texte 
musical par J. Tiersot. Ouvrage couronné par V Académie française, prix Sain- 
tour, 1903, in-8 15 fr. 

Le Braz (Anatole). — La légende de la Mort chez les Bretons Armori- 
cains. Nouvelle édition avec des notes sur les croyances analogues chez les 
autres peuples celtiques, par Georges Dottin, professeur adjoint à l'Uni- 
versité de Rennes. Paris, 1902, 2 vol. in- 12 10 fr. 

— Vieilles histoires du pays breton, 3 e édition, 1906, in-12 3 fr. 50 

Les noms de nos rivières. Leur origine, leur signification, par Raoul de 
Fêlice, i 907 . In-8 6 fr . 



LlBRAIKlJi HONORÉ CHAMPION, ÉDITEUR 
5, quai Malaquais, PARIS 

VIENT DE PARAITRE : 

LES MIRACLES 

DE 








AU XII e SIÈCLE 

Texte et traduction d'après les Manuscrits de la Bibliothèque Nationale 

AVEC UNE INTRODUCTION 
DES NOTES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES 

Par Edmond ALBE 
Chanoine honoraire de Cahors, ancien chapelain de Saint-Louis des Français à Rome 

AVEC UNE VUE DE ROC-AMADOUR 

et plusieurs Miniatures, d'après les Mss., dessinées par M. Ernest Rupin 
Fort. vol. in-S de plus de 350 pages. Prix : 6 francs 



Le recueil des Miracles de Rocamadour était peu connu. Depuis l'article de M. Servois, 
on consultait souvent ce principal manuscrit de la Bibliothèque nationale pour l'his- 
toire du xii* siècle et Ton en demandait la publication. M. l'abbé Bouillet, qui t'avait 
entreprise sur le plan de ses Miracle* a\ sainte Fot t étant mort avant d'ave ir pu mener 
le travail à bonne fin, M. l'abbé Albe, bien connu des érudiis pour ses découvertes 
Autour de Jean XXII, s'est décidé à donner une édition que Ton peut dire définitive. 

Non seulement on trouvera dans son volume le texte du meilleur manuscrit, avec 
les principales variantes des autres, mais un luxe de notes historiques et géographiques 

3ui suppose de grandes recherches et de nombreuses lectures. Le texte est accompagné 
une traduction qui le rend accessible à un plus grand nombre de lecteurs. Le tout est 
précédé d'une introduction très documentée, où l'auteur apporte des observations très 
neuves à l'histoire encore obscure des origines de Rocamaaour. 

On sera surpris de la ma>se de renseignements que contient ce Recueil sur la vie de 
nos pères au xn c siècle, avec ceci de particulier que nous pouvons avoir confiance, car 
le Recueil a été composé sur des documents officiels. 

Les événements contemporains y ont leur écho plus ou moins considérable, non 
seulement les guerres si fréquentes à cette époque trop belliqueuse, mais toutes les 
autres calamités publiques : mal des ardents, invasion de loups, tremblements de terre, 
etc. Toute la société du temps défile devant nous : princes, grands seigneurs et 
grandes dames, chevaliers, évèques, abbés, prêtres de paroisse, non pas des per- 
sonnages vagues, mais des gens qu'on peut reconnaître, et aussi de simples bour- 
geois, des ouvriers des champs ou de la ville, des jongleurs ou de pauvres men- 
di \nu. Sans doute ce qui ressort le mieux de ces récits, c'est la physionomie intense 
d'un lieu de pèlerinage au xn e siècle avec tout le pittoresque qu'on peut imaginer en 
un temps aussi différent du nôtre, dans un site aussi étrange que celui de Rocama- 
dour, une merveille incomparable ; mais que de choses encore — car tout ne se passe 
pas dans 1 église — que de choses l'auteur du Recueil nous fait voir sans y penser : 
nous voyons comment on voyage, comment on navigue, comment on fait le commerce, 
comment on fait la guerre, comment on exerce la médecine. Tels détails d'évasion 
nous mettent sous les yeux les nombreux moyens de défense d'une forteresse ; tels 
autres les dangers que faisaient courir aux chrétiens les pirates Barbaresques, etc. 

Si le Recueil ne touche que par moments à 1 histoire générale, en revanche les ama- 
teurs d'histoire locale y trouveront quantité de renseignemtnts précieux tout à fait 
inédits. Presque toutes les régions de la France sont représentées par un nombre plus 
ou moins grand de peler it s : le Nord y tient autant de place que le Quercy même. 
Les autres pays fournissent aussi leur contingent : l'Angleterre et l'Allemagne, l'Italie 
comme les Pays-Bas. 

Une vue de Rocamadour faite exprès pour cette édition et des miniatures tirées 
des deux manuscrits, donnent un attrait de plus au beau volume que nous présentons 
au public. 



Librairie Honoré CHAMPION, Éditeur. 
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Atlas linguistique de la France, p. p. 
Gilliéron et Ldmont. 1902-1908. 31 fasc. 
de 50 cartes à 25 fr. le fasc. 775 fr. 

L'ouvrage sera complet en 35 fasc. en- 
viron. Chaque carte est consacrée a un 
mot ou À un terme morphologique. 

Anuois de Judaixyii.lk {H. d'). membre de 
l'Institut. Tain bo Cualnge. Enlèvement 
du taureau divin et des vaches de Coolcy. 
I r# livraison avec la collaboration de 
M. Smirnof, 1907, in-8, planches. 3 fr. 50 
La plus ancienne épopée de l'Europe occiden- 
tale. 

H astis (J.). Précis de phonétique et rôle 
de l'accent latin dans les verbes fran- 
çais. 2" édition. 1005, gr. in-8. 5 fr. 

Biïiïimt (JX professeur au Collège de 
France. Les Légendes épioues, recher- 
che» sur la formation des Chansons de 
geste. I. Lecycle de Guillaume d'Orange. 
1908, in-18. * 8 fr. 

•tT. II. La légende de Girard de Roussi lion. 

— La légende de la conquête de la Bre- 
tagne par le roi Charlemagne. — Les 
<' ha usons de geste et les routes d'Italie. 

— Ogier de Danemark et Saint-Faron de 
Meaux. — La légende de Raoul de Cam- 
brai. — Les nouvelles observations de 
M. Longnon dans Haoul de Cambrai, 
1908, in-8. 8 fr. 

— Les Fabliaux, études de littérature 
populaire et d'histoire littéraire du 
moyen Age, 2* édition revue et corrigée. 
1895, gr. in-8. 12 fr. 50 

Bbroaigse. Quarante hymnes du Rig-Véda, 
traduits et commentés, publiés par V. 
Henry. 1895. in-8. 5 fr. 

BiAjt.H (Jules). La phrase nominale en 
sanskrit. 1906, in-8. 4 fr. 

Champion (Pierre), archiviste-paléographe. 
Le manuscrit autographe des poésies 
de Charles d'Orléans. 1907, in-8 et 18 
fac-similés. • 10 fr. 

Ci.Ainp ;P.ï. Du génitif latin et de la pré- 
position De. Elude de syntaxe histo- 
rique sur la décomposition du lutin et 
la formation du français. 1880, in-8. 

7 fr. bo 

CrnTius {G.). La Chronologie dans la 
formation des langues indo-euro- 
péennes. Traduit par A. Bergaigne, 
membre de l'Institut. lht>9, gr. in-s, 

■i l'r. 

— Grammaire grecque classique. Tra- 
duite de l'allemand sur la K>" édition, 
par P. Clairin. lssi, in-8. 7 l'r. 30 

Di'v.vi. H.\ professeur en Collège de 
France. Traité de grammaire syriaque. 
1881. gr. iu-K. 20 fr. 

— Les dialectes néo-araméens de Sala- 
mas. Textes suri état .irt; ri de la Perse 
et contes populaires publiée uvee une 
traduction lram/a!>o. IHn.*,, in-3. 8 l'r. 

Ernout <A.\ 'i'j r '*'J<* de l l'nv^rsitr. Le 

Parler de Préueste d'après les n.^eîip- 
tions. hM)5. iu-n, h:\ i fr. 

Études romanes dodi^es â Gistou Paris 



le 29 décembre 1890 (25* anniversaire 
de son doctorat es lettres), par ses 
élèves français et ses élèves étrangers 
des pays de langue française. 1891, gr. 
in-8. 20 fr. 

Gaiîthiot (R.), professeur à l'Ecole des 
Hautes-Etudes. Le parler de Buividze, 
essai de description d'un dialecte lithua- 
nien. 1903, ^r r in-8. 5 fV. 

Gii.Lténos (J.), professeur à l'Ecole des 
Hautes- Etudes. Patois de la commune 
de Vionnai (Bas-Valais). Accompagne 
d'une carte, 1880, gr. in-8. 7 fr. 50 

— Petit atlas phonétique du Valais ro- 
man (sud du Khône). In-8 oblong. car- 
tes. 10 fr. 

— et Moxgik (J.). Etude de Géographie 
Linguistique : « Scier », dans la Gaule 
Romane du Sud et, de l'Est. 1905. gr. 
in-18 et 5 cartes en couleurs. 5 fr. 

Grégoire (A.\. Une question de méthode 
en linguistique. 1908, in-8. t fr. 50 

Gt'ERLiN pb Gisn. Essai de dialectologie 
normande. Lapalatalisation des groupes 
initiaux gl, kl, fl, pi. bl, étudiée dans 
les parlers de 300 communes du Cal- 
vados. 1899, gr. in-8, avec tableaux et 
8 cartes. 10 fr. 

HAussoiLiEn, de Vlnstitnt. Etudes sur 
l'histoire de Milet.et du Didymeion. 
1S92, in-8. 13 fr. 

H a vbt (L.), professeur à V Ecole des 
Hautes-Etudes, membre de llnslilut, 
Le Querolus, comédie latine anonyme, 
texte en vers restitué d'après un prin- 
cipe nouveau, et traduit pour la pre- 
mière fois en français, précédé d'un 
examen littéraire de la pièce. 1880, gr. 
in-8. 12 fr. 

— De Saturnio Latinorum versu. Inest 

quotquot supersunt sylloge. 1880, gr. 
in-8. 15 fr. 

— La prose métrique de Symmaque et 
les origines du cursus. 1892, gr. in-8. 

4 fr. 

Henni» Alexandrini in Platonis Pha- 

drum scholia edidit P. Couvreur. 1901. 

gr. in-18. 12 fr. 

Jeanroy Alfred^. Les origines de la poésie 
lyrique en France au moyen âge. Nou- 
velle édition avec addenda et appendice 
bibliographique. 190«, in-K. jo fr. 

Jouet (C), membre de l'Institut. Du C 
dans les Langues romanes. 1871, gr. 
in n. 12 fr. 

Lkvrvxï (Abel), professeur nu Collège de 

France, et Boii.ev.er » v Jacques V 

Comptes de Louise de Savoie 1">I3. 

I '>-"-! et de Marguerite d'Angoulêrae 

L»I*J. 1317, i:»2-i, 1329,. 1903, in-8. :> fr. 

Leoi miht: Paul. Études tironniennes. 
Commentaire >ur la VI* é^login» de Vir- 
gile, lirêd'uiims. de Chartres. 1907. in-H, 
fa'"-Mtnilc. o l'r. 

Lr«;i-:n L.''. itrnlt'sscur nu Cutlèffe de 
J'Va/i- e. Cyrille et Méthode. LJtude bis- 



